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AVANT - PROPOS 



Tout ce qui tSuche de près ou de loin au inonde 
Slave a le don de passionner en ce moment Vopi-' 
nion publique en France. 

"Parmi les nations issues de cette grande Ja^ 
mille, la Serbie occupe le premier rang après la 
Q{ussie. Les événements qui se sont déroulés, il y 
a un an à peine à Belgrade, ont intéressé V&U" 
rope tout entière, et les affaires Serbes occupent 
les meilleurs esprits. ^/" '^ . : » " .; 

Seulement bien des ptt sonnes, si elles connais- 
sent la Serbie des trente aern.ïêrjss années, igno- 
rent à peu près compl^ténérk.làs', à^r^técédents de 
cette nation, 6lles confondent aisément Vhis- 
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toire de la Serbie avec celles des états environ- 
nants : Hongrie, Bulgarie, Q{pumanie et Bosnie 
et ne soupçonnent même pas ce que /ut la Grande 
Serbie du oMoj^en'Q/ige. 

Il existe là une lacune que nous avons entre- 
pris de combler, en publiant cette histoire du 
^Hpyaume de Serbie. C^Qotre ouvrage, simple 
dans sa/orme, dépouillé de dissertations longues 
et savantes, et, par sa clarté, mis à la portée de 
la masse des lecteurs, fera connaître la vie d'un 
peuple qui, après avoir brillé d'un grand éclat, 
eut, comme la Jrance, ses heures de sombre déses- 
poir et connut les horreurs de Voccupation 
étrangère. oMais qui fut glorieux^ même dans 
la défaite^ et sut toujours conserver intacts sa 
fierté nationale et tous les beaux caractères de sa 
race. 



■* • -•• .•_/• .( 



Grâcc^^il :^hiè kt:au*epupage du prince oMi- 
losh Obrénavitscfy, ta" Struîe^secoua la domina- 

tion turque* eiTé^K(i'*§Çn' rang parmi les nations 

• * •* * * •• 
indépendanPfi flè Paurvpel 

• •••*•••;•,• 5 • 

Sous le gouvernement *âu roi Alexandre, hjiri- 
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tier des grandes traditions de ses ancêtres, de 
larges destinées s'ouvrent devant elle. 

q4u moment où la Jrance et la T{ussie vien^ 
nent de sceller par des manifestations grandioses 
l'amitié qui les unit^ nous espérons que ce livre 
sera favorablement accueilli, car on ne doit point 
l'ignorer, les Slaves du Sud^ comme leurs frères 
les Slaves du VsQprd, aiment aussi la Jrance. 

^Puisse notre ouvrage faire connaître la Serbie, 
la faire estimer comme elle est digne de l'être, 
resserrer les liens qui Punissent à nous, et notre 
but sera atteint. 
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PREMIERE PARTIE 



LA SERBIE AU ;M0YEN-AGE 

(610-14:53) 



LE ROYAUME DE SERBIE 



CHAPITRE PREMIER 




Les premiers Serbes 



;E premier historien qui ait fait mention de 
la nation serbe est Ptolémée. Il donne le 
nom de Serboi à une agglomération de tribus 
éparses le long des rives du fleuve Don et appar- 
tenant ainsi à la grande famille des Scythes ou Sar- 
mates. Des siècles se passèrent jusqu'à l'époque où 
les Scythes, foulés aux pieds par les races nou- 
velles descendues des hauts plateaux de l'Asie par 
la mer d'Aral et le Caucase, se mêlèrent aux enva- 
hisseurs, prirent une partie de leurs mœurs, de 
leur langue, de leur caractère physique et se fon- 
dirent peu à peu avec les conquérants. 
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De cet amalgame de la race scythe et de la race 
îndo-aryenne sortit la grande famille slave. 

Emportés eux-mêmes par le courant qui, aux 
lye et v« siècles de l'ère chrétienne, entraînait les 
peuples barbares de l'Orient vers les nations civi- 
lisées de l'Occident, les Slaves quittèrent leurs 
établissements primitifs. Nous les voyons se 
diviser en deux groupes [principaux, dont chacun 
prit une direction différente. 

Les uns, se dirigeant vers le sud-ouest, sui- 
virent les rivages de la Mer Noire, passèrent le 
Danube et, se répandant lentement au-dessous de 
ce fleuve, se fixèrent enfin dans la région comprise 
entre ce cours d'eau et la Mer Adriatique. 

Cette province faisait, sous le nom d'IUyrie, 
partie de l'Empire d'Orient. Ils ne devaient plus 
quitter ce pays, s'y installant par la force, en 
dépit des efforts des Empereurs d'Orient pour les 
en expulser. 

Dès ce moment, ce rameau de la famille slave 
est connu sous le nom de Slaves du Midi ou 
Antes, par opposition aux Slaves du Nord. 

Ces derniers, s'éloignant des plaines qu'arrose 
le Don, se portèrent vers le Nord-Ouest et, 
gagnant les bords de la Mer Baltique et de la 
Vistule, formèrent les nations russe, polonaise, 
lithuanienne. 

Les Slaves du Midi se divisèrent en tribus des 
Hongrois, des Bosniens, des Esclavons, des 
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Croates, des Dalmates et enfin des Serbîens ou 
Servîens, ancêtres des Serbes modernes. 

Ainsi, au commencement du vi« siècle, les 
Serbes entrent dans l'histoire des peuples de 
rOccident, et nous allons les voir occuper une 
place prépondérante dans la péninsule balka- 
nique, grâce surtout à leur caractère belliqueux, à 
leur énergie, à leur ardent amour de l'indépen- 
dance. 

A côté de ces qualités, ils avaient leurs défauts 
correspondants poussés à l'extrême, et particuliè- 
rement une résistance invicible à toute idée de 
domination, quelle qu'elle fût et d'où qu'elle vînt, 
même de leurs propres compatriotes. La puis- 
sance considérable de la Serbie, la longue suite 
de malheurs qui succéda n'ont point d'autre 
cause. 

Au physique, les Slaves du Sud se rapprochent 
davantage du type asiatique que leurs frères du 
Nord, les Russes et les Polonais. L'influence du 
climat de la Serbie, son sol accidenté, le genre de 
viequ'ont toujours mené ses habitants, expliquent 
dans une certaine mesure pourquoi les Slaves du 
Midi ont conservé aussi bien leur caractère pri- 
mitif. 

« Une contrée sèche et montueuse, mais 
« chargée de senteurs, un soleil brillant, un ciel 
« pur et les produits variés du sol, ont rendu la 
« race des Slaves méridionaux brune, maigre. 
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c agile, belliqueuse et chevaleresque. Peu d^hom- 
c mes sont plus forts au physique et au moral 
« que les Slaves de l'Empire ottoman. Leurs 
« mœurs hospitalières, leur langage empreint de 
« poésie, leurs chants nationaux, tout revêt un 
« caractère de grandeur et de beauté (i). » 

(i) Figuer : Les Races humaines. 





CHAPITRE II 



Les Zupans de Serbie 

BÀ prise de possession de Plllyrie par les Serbes 
date de Tan 6io à 620. Phocas, empereur 
de Constantinople (6o3-6i i), parvenu au pouvoir 
suprême par le chemin du crime, ne songeant 
à s'y maintenir que par de nouveaux forfaits et, 
de plus tout occupé des invasions de Coscoës, 
roi des Perses, ne put s'opposer à l'établissement 
des Slaves sur la rive méridionale du Danube. 

Les nouveaux venus dans l'Empire profitèrent 
également des luttes qu'Héraclius, successeur de 
Phocas, soutint, pendant toute la première partie 
de son règne, contre les Perses, pour s'avancer 
plus avant dans la Macédoine. Ce n'est qu'après 
avoir refoulé les Perses jusque dans la haute 
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Mésopotamie, que l'empereur byzantin eût le 
loisir de porter une attention soutenue à ce qui se 
passait sur les frontières septentrionales de son 
empire. 

Voyant Timpossibilité de lutter contre l'enva- 
hissement des barbares, il préféra traiter avec eux 
et accorda aux tribus serbes la pleine possession 
du pays compris entre le Danube au Nord et à 
l'Est, la Dirna et l'Adriatique à l'Ouest et la 
Macédoine au Sud. Elles devaient payer tribut à 
l'Empire ; Raguse était leur capitale. On l'appe- 
lait alors Rausice, du nom de Rascie, province 
dont elle était la ville la plus importante. 

Belgrade, où siégeait à cette époque un gouver- 
neur grec, fut aussi comprise dans le territoire 
abandonné aux Serbes, mais ne devint que beau- 
coup plus tard la capitale du royaume. 

Ceci se passait à l'époque où Héraclius, défini- 
tivement vainqueur des Perses, triomphait à 
Constantinople et où Mahomet préparait dans le 
fond de l'Arabie, la révolution qui devait bien- 
tôt bouleverser le monde. Cette coïncidence entre 
l'établissement définitif des Serbes dans la vallée 
du Danube et l'apparition du Mahométisme, deux 
puissances destinées à lutter si longtemps l'une 
contre l'autre, n'est-elle point digne de remarque? 

Quelques indications sur la géographie et l'as- 
pect du pays où va se dérouler l'histoire si dra- 
matique du peuple serbe, ne nous semblent point 
déplacées ici. 
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Divisée, dans toute sa longueur de l'Ouest à 
l'Est, par la grande chaîne des Balkans, la Serbie 
comprend deux régions présentant chacune des 
caractères absolument distincts. Au Nord, et bai- 
gnées par le Danube et ses affluents, la Save, la 
Drina, la Morawa et le Timok, s'étendent de vastes 
plaines rappelant, par leur aspect et leurs produc- 
tions, celles de la Hongrie et de la Valachie. Là se 
trouvent de riches prairies, des vergers pleins 
d'arbres à fruits et particulièrement de pruniers, 
des cultures étendues de céréales. De tous temps, 
cette partie basse a été considérée comme le gre- 
nier de la Serbie. 

Sur les bords mêmes du fleuve, entre Semen- 
dria et Négotine, des coteaux à faible inclinaison 
produisent un vin des plus renommés. L'empe- 
reur Probus, né dans cette partie de Tempire, 
passe pour avoir fait planter ces vignobles, fameux 
de toute antiquité. 

Si maintenant, tournant le dos au Danube, on 
se dirige vers le Sud, on constate une élévation 
progressive du sol. D'abord, ce sont des hauteurs 
dont l'altitude varie entre cinq et sept cents 
mètres. Les cultures ont disparu ; des forêts pro- 
fondes de hêtres et de chênes les remplacent. 
D'innombrables troupeaux paissent dans les 
vastes clairières, car le peuple serbe, depuis son 
établissement, tire de l'élevage la plus grande 
partie de sa richesse. 

s 
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Cette seconde zone est la plus étendue; elle 
forme les vallées supérieures de la Morawa. 

Enfin paraît la chaîne de montagnes, appelée 
monts Nissava-Gora, qui forme la ligne de faîte 
pour le partage des eaux entre la Mer Noire et la 
Mer Adriatique et se continue dans la direction 
de l'Est par les monts Argentaro, puis les monts 
Balkans proprement dits. 

Entassées les unes sur les autres en un caho- 
tique assemblage, coupées de ravins profonds où 
mugissent des torrents, couronnées d'étroits et 
inaccessibles plateaux, dominées enfin par la masse 
imposante du mont Kopaonik élevé de près de 
2,000 mètres, les montagqes de Serbie ont tou- 
jours servi d'asile aux patriotes. Dans les heures 
sombres de l'occupation étrangère, des nationaux 
réfugiés dans les hautes vallées ont résisté à toutes 
les entreprises et, vivant pauvrement, ont au 
moins conservé le bien auquel tout Serbe tient le 
plus : l'Indépendance. 

Sur le versant nord des monts Nissava-Gora et 
Argentaro jaillissent de nombreux cours d'eau, 
entre autres la Morawa orientale, le Toplitza, 
l'Ibar, la Morawa occidentale, la Drina, la Bosna, 
la Verbitza. 

Le bassin de la Morawa, le plus important 
fleuve de Serbie, se divise en deux parties bien 
nettement séparées l'une de l'autre par les défilés 
voisins de la ville de Krouchevatz: le bassin supé- 
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rieur, où se trouvent les villes de Nisch, Pristina, 
Zaribrod et Novi Bazar, et le bassin inférieur, 
dans lequel le fleuve, après avoir serpenté au tra- 
vers des plaines de la Basse-Serbie, se jette dans 
le Danube non loin de Semendria. 

L'Etat serbe serait inaccessible à une armée 
suivie de son artillerie et de ses bagages et venant 
des bords de la mer Egée, sans la Morawa orien- 
tale, dont la vallée ouvre un passage entre Nisch 
et Sophia. 

A l'extrémité méridionale de cette haute vallée, 
se trouve un col par lequel passe la grande route 
de Constantinople à Belgrade. C'est là le boule- 
vard de la Serbie, son ouvrage naturel le plus 
avancé, que les Serbes s'efiForceront de défendre 
contre les Turcs toujours avec vaillance souvent 
avec bonheur. 

Par sa position et la force de ses défilés, la 
Serbie est l'échiquier central de la péninsule bal- 
kanique, d'où son importance stratégique et la 
nécessité qu'il y a, à ce que cet État soit aussi fort 
que possible. 

Il paraîtra sans doute singulier que nous 
n'ayons jusqu'ici prononcé le nom d'aucun chef, 
sous les ordres duquel les Serbes ont fait irruption 
dans l'Empire d'Orient. 

Tous les peuples descendus les uns après les 
autres des plaines de la Scythie étaient comman- 
dés par des personnages dont la postérité a pu re- 
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cueillir le nom : témoins Attila, Alaric, Genseric 
et bien d'autres encore. 

Pour le peuple qui nous occupe, rien de sem- 
blable ; le mystère le plus impénétrable entoure la 
personnalité des premiers Zupans de Serbie. Ni 
Constantin Porphyrogénète, l'historien couronné 
de Constantinople, ni aucun des rares historiens 
serbes ne donne d'indications précises à ce sujet. 
Ils semblent vouloir respecter l'anonymat des 
premiers chefs serbes, ou plutôt les éléments leur 
ont fait défaut, lorsqu'ils ont essayé de se livrer à 
des recherches sur les origines du peuple serbe et 
son histoire pendant le premier siècle qui suivit 
son établissement dans l'empire grec. 



VOISLAF (83o) 

Le premier qui porta le titre de prince ou grand 
Zupan de Serbie semble être Voislaf; il reçut 
pouvoir suprême vers 83o. 

De la constitution politique de la Serbie au 
ix« siècle, nous savons peu de chose. La nation se 
composait d'un certain nombre de tribus; à la tête 
de chacune était placé un Zupan, dont le titre et 
le pouvoir semblent correspondre à celui de 
comte chez les peuples occidentaux. 

Cette division en tribus est d'ailleurs commune 
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à tous les peuples d'origine slave et ils l'ont con- 
servée pendant de longs siècles encore après leur 
invasion dans le monde chrétien. 

Les Zupans, se réunissant en assemblée, appe- 
lée Skouptchina, nommaient parmi eux un grand 
zupan qui portait le titre de prince, mais dont le 
pouvoir effectif était bien faible, surtout pendant 
les premiers siècles de l'histoire de Serbie. 

En somme, jusqu'à l'avènement de la dynastie 
des Nemans avec Etienne Nemania, en 1143,1a 
nation serbe se présente, au point de vue poli- 
tique, sous la forme d'une république aristocra- 
tique. On sait peu de chose des grands Zupans qui 
se sont succédés pendant les ix^ et x« siècles. 



RADOSLAV 

Jusqu'au règne de ce prince, successeur de 
Voislaf, la nation serbe avait conservé le culte 
idolâtre, tel que les peuples Scythes le prati- 
quaient; mais elle ne pouvait longtemps être 
en rapport avec l'empire de Constantinople, sans 
voir la civilisation byzantine remplacer peu à peu 
ses mœurs barbares. 

Il était réservé à Saint Méthode et à Saint 

Cyrille d'apporter dans la vie serbe le plus grand 

changement qu'elle pût subir à cette époque : 

celui de sa croyance religieuse. 

2. 
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Les efforts des saints Apôtres ne se limitèrent 
point aux Serbps seuls : ils s^étendirent à tous les 
pays voisins, et, grâce à eux, les Bulgares, les 
Dalmates, les Croates et d'autres peuples de la 
vallée du Danube, reçurent les bienfaits de la 
religion chrétienne^ 

Cette conversion fut l'événement le plus impor- 
tant du règne de Radoslav et de celui de Prossé- 
goi, son successeur dans la dignité de grand 
Zupan. 

VLASTIMIR (890) 

A peine sur le trône, ce prince eut à lutter 
contre une invasion des Bulgares. Établi sur les 
rives du bas Danube, non loin de son embou- 
chure dans la Mer Noire, ce peuple, de même 
origine d'ailleurs que les Serbes, montrait de 
grandes velléités belliqueuses, dont ses voisins 
immédiats ressentirent les premiers effets. 

Pressian, prince de Bulgarie, on ne sait trop 
sous quel prétexte, la jalousie sans doute, dé- 
clara la guerre à Vlastimir; et, dès ce moment, 
nous voyons l'histoire de la Bulgarie et celle de 
la Serbie se mêler, se confondre pendant de lon- 
gues années. 

La première campagne fut favorable aux Serbes. 
Nous n'avons malheureusement que fort peu de 
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détails sur les trois années, durant lesquelles les 
adversaires restèrent aux prises. Il est permis de 
croire que le fleuve Timok, petit affluent du Da- 
nube et qui servait de frontière entre la Serbie et 
la Bulgarie fut disputé avec acharnement. Les 
armes des Serbes remportèrent de tels avantages 
à plusieures reprises, que les Bulgares définitive- 
ment repoussés dans leur pays, demandèrent la 
paix pour se sauver d'une invasion. Ils l'obtin- 
rent, mais ne devaient point la garder longtemps. 

Fidèle à un usage fréquent à cette époque et 
particulièrement en France, Vlastimir voulut, 
afin de conjurer les disputes entre ses héritiers, 
partager entre eux ses États. 

Muntimir, Stoirmir et Goinik, reçurent en qua- 
lité de fils de Vlastimir, chacun une partie de la 
Serbie ; néanmoins Muntimir en tant qu'aîné 
fut investi d'un pouvoir plus étendu que celui de 
ses deux frères. 



MUNTIMIR (920) 

Des rivalités ne tardèrent point à éclater entre 
les trois héritiers de Vlastimir : elles aboutirent 
aussitôt à une lutte sourde, et le nouvel état, déjà 
en butte aux entreprises des Bulgares, était sur le 
point de se voir déchiré par la guerre civile, lors- 
qu'une nouvelle irruption du dehors, rappela les 
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trois frères régnant au sentiment de leur^âevoirs, 
vis-à-vis de la Nation. .v 

-y 

Boris, roi de Bulgarie et fils de Pre^sïan, sup- 
portait avec amertume le souvenir des défaites 
que son père avait subies dans la précédente 
guerre contre la Serbie. La situation actuelle de 
l'état voisin, Tanimosîté qui existait au sein de la 
famille régnante, lui firent espérer qu'il poufrait 
réparer les échecs de son père. 

L'événement lui donna complètement tort; non 
seulement il fut battu et son armée détruite, mais 
encore il tomba au pouvoir des princes Serbes, et 
refusant de se racheter et de traiter la .'paix, il 
se laissa mettre en prison. 

Bientôt de nouvelles compétitions s'élevèrent 
dans la famille princière, Boris en profita pour 
s'échapper et regagner la Bulgarie. 



PREBISLAV 



Fils unique de Muntimir, il fut choisi par les 
Zupans de Serbie pour succéder à son père. Cela 
nous confirma dans l'opinion que, si le pouvoir 
n'était point encore établi à titre héréditaire dans 
une famille, il semblait prudent d'élire à la di- 
gnité suprême le plus proche héritier du grand 
Zupan décédé, afin de diminuer les compétitions 
entre les seigneurs. Le règne de Prébislav n'offre 
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rien de saillant, et la Serbie jouit sous son gou- 
vernement d'une paix dont elle avait grand besoin 
après les guerres du règne précédent. 

Prébislav, au détriment de son propre fils Za- 
charie, décida que son cousin germain Pierre, 
fils du prince Goinik, exilé sous le règne de son 
frère Muntinir, lui succéderait et les Zupans rati- 
fièrent le choix du prince mourant. 
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CHAPITRE III 



PIERRE (1039-1062) 




[e règne si dramatique de ce prince voit 
continuer, après une période de paix de 
sept années, les luttes funestes de la Bulgarie et 
de la Serbie. La reprise des hostilités fut la con- 
séquence inattendue d'une guerre entre le roi de 
Bulgarie, Siméon, et l'empereur de Constantî- 
nople; voici comment : 

Le prince bulgare, indigné du mépris que 
l'Empereur semblait afficher envers lui et 4p la 
manière dont il mettait en doute la valeur des 
troupes de Bulgarie, ne trouva rien de mieux 
pour lui prouver la supériorité de ses armes, que 
de violer, sans provocation, le sol de l'Empire 
grec. Les généraux byzantins, Procope et Cur- 
lice se portèrent au-devant de l'armée bulgare, et 
livrèrent bataille dans une position désavanta- 
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geuse. La déroute des Grecs fut complète, les 
deux généraux y perdirent la vie, et l'empereur vit 
sa capitale à découvert. La tradition rapporte que 
Siméon eut l'audace de renvoyer à Constantino- 
ple tous les prisonniers grecs après leur avoir fait 
couper le nez. 

La crainte, plus encore que la colère, amena 
l'empereur à solliciter le secours de ces mêmes 
barbares que les Byzantins affectaient de mépriser 
si fort. Il obtint qu'une armée hongroise, comman- 
dée par Patrice Eustace viendrait en aide et, tom- 
bant à revers sur la Bulgarie, forcerait Siméon 
d'abandonner ses projets sur Constantinople. 

Mais une armée hongroise passant aussi près 
de la Serbie ne pouvait que réveiller les vieilles 
haines des Serbes contre les Bulgares. Cependant, 
Pierre tenait trop à la paix, pour s'engager sans 
motif. Un intrigant nommé Michel de Zolomie, 
conseiller de Siméon, persuada au prince bulgare 
que Pierre allait se joindre aux Serbes. Les appa- 
rences plaidaient en faveur de cette éventualité et 
bientôt Siméon, absolument certain que le grand 
Zuj^n réunissait des troupes, lui déclara la guerre 
et envoya contre les Serbes Théodore Sigricien, 
avec une armée bulgare, remonter la rive droite 
du Danube, tandis que Marmey suivi d'autres 
troupes , marchait sur la rive gauche du fleuve à 
la rencontre des Hongrois. 

Avec le général Sigricien se trouvait le jeune 
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prince Paul, fils de Stoîrmîr, banni de Serbie en 
même temps que son frère Goinik sous le règne 
de Muntimir. 

Il n'entrait point dans dans les idées du trop 
pacifique prince de Serbie de combattre les Bul- 
gares. Cette répulsion qu'il avait d'en venir aux 
mains lui devint fatale. Il demanda un armistice, 
les généraux bulgares l'acceptèrent et proposèrent 
des conférences auxquelles Pierre et les grands dfe 
sa cour furent invités à se rendre. 

Ici se place une des plus exécrables trahisons 
dont l'histoire du Moyen-Age fasse mention. Tan- 
dis que Pierre, confiant dans la loyauté des ad- 
versaires, gagnait le camp bulgare, tout plein du 
désir de traiter, le général ennemi le faisait saisir 
ainsi que sa suite, l'entraînait de force dans 
rintérieur du pays, puis le jetait en prison. Le 
malheureux prince serbe ne devait plus sortir de 
captivité ; il y mourut bientôt, sans doute assas- 
siné. 

La Serbie se trouvait sans grand Zupan ; les 
Bulgares, on ne sait par quels moyens, sans doute 
en exerçant une pression considérable sur les 
Zupans, les décidèrent à élever au pouvoir su- 
prême ce même prince Paul qu'ils traînaient avec 
eux dans leur camp. 

La dignité princière ne sortait point, il est vrai, 
de la famille de Muntimir, puisque Paul était son 
neveu. Ainsi des trois fils de Vlastimir, l'aîné ré- 
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gna et les fils de chacun des deux autres mon- 
tèrent successivement sur le trône. 



PAUL (1062-1085) 

Qu'attendre d'un prince imposé par des mains 
étrangères à son pays, tandis que le véritable sou- 
verain expiait par une mort prématurée sa trop 
grande confiance dans la foi jurée? La guerre 
civile ne tarda point à s'allumer, elle eut pour 
objet une nouvelle compétition au trône. 

On n'a point oublié que Prébislas, prince de 
Serbie, avait écarté du pouvoir son propre fils 
Zacharie et fait nommer à sa place son cousin 
Pierre. 

Depuis cette époque, le prince déchu épiait 
l'occasion de faire valoir ses droits, le règne de 
Pierre ne lui en donna point la possibilité, mais 
il profita de l'élection imposée de Paul pour re- 
paraître sur la scène. 

Les droits de Zacharie se trouvaient être de 
beaucoup plus légitimes que ceux de Paul, puis- 
qu'il était petit-fils de Muntimir, tandis que Paul 
n'en était que le petit-neveu. L'empereur grec, 
Romain premier, appuya les prétentions de Za- 
charie, dans le but évident d'atteindre les 
Bulgares en détrônant le prince qu'ils avaient 
fait élire. Il n'est point utile de nous appesantir 



— 3i — 

sur ces guerres civiles, dans lesquelles l'étranger 
jouait un rôle prépondérant. La Serbie traverse à 
la fin du xie siècle une période troublée et l'une 
des plus tristes de son histoire. 

Zacharie, auquel l'empereur grec avait confié 
une armée, fut complètement défait et Paul resta 
pour le moment maître incontesté du pouvoir. 
Son compétiteur ne se découragea point et, peu 
satisfait de l'appui que lui prêtait l'Empereur, il 
s'adressa aux ennemis naturels des Serbes, aux 
Bulgares, qui, toujours avides de porter la divi- 
sion chez leurs voisins dans le but de les affai- 
blir, ne demandèrent pas mieux que de renverser 
le prince Paul, leur créature, avec autant de faci- 
lité qu'ils avaient détrôné Pierre au profit du 
même Paul. 

Les succès du prétendant furent rapides et dé- 
cisifs et Paul, qui trois ans auparavant repoussait 
victorieusement les Grecs, fuyait maintenant 
devant Zacharie, à la tête d'une armée bulgare. 
Le grand Zupan, vaincu, se réfugia à l'étran- 
ger. 

Sous le règne de ce prince se produisît un évé- 
nement des plus importants et dont les consé- 
quences furent incalculables pour le monde 
chrétien. Après un siècle de luttes et de contro- 
verses entre le Pape et l'Empereur grec, ce dernier 
se sépara définitivement de l'Église de Rome. Le 
schisme entre l'Occident et l'Orient rompit toutes 
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relations entre Rome et Byzance, et les peuples 
d'origine slave suivirent l'une ou l'autre église. 
La Serbie, que tant de liens attachaient à Constan- 
tinople, embrassa le culte grec orthodoxe et pen- 
dant longtemps reçut son patriarche des mains de 
l'Empereur. 



ZACHARIE {1085-1098) 

. Après la défaite du prince Paul, les Zupans 
assemblés ne firent aucune difficulté pour élire 
Zacharie, et il semble que les seigneurs serbes 
aient, à cette époque, abandonné toute idée d'ini- 
tiative dans leur choix d*un prince. Ils acceptaient 
le fait accompli. 

On ignore pour quels motifs Zacharie déclara 
la guerre aux Bulgares : ce prince élevé au pou- 
voir par ces derniers aurait au moins dû ne point 
leur chercher de querelle. Néanmoins, il profita 
d'une nouvelle expédition du roi de Bulgarie 
contre l'Empereur grec, pour passer le Timok 
et porter le fer et la flamme sur le territoire bul- 
gare. 

Les généraux bulgares, divisés entre la guerre 
avec l'Empereur grec et l'invasion des Serbes, ne 
purent opposer d'abord qu'une faible résistance. 
Indigné de la conduite de Zacharie, le prince de 
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Bulgarie se hâta de traiter avec TEmpereur, afin 
de tourner toutes ses forces contre le nouvel as- 
saillant. 

Alors la scène changea. En effet, les longues 
luttes entre les deux peuples avaient affaibli la 
Serbie outre mesure, la politique traîtresse des 
Bulgares portait ses fruits ; les compétitions au 
trône serbe, dont les trois derniers règnes furent 
témoins, engendrèrent des divisions entre les 
seigneurs. 

La Serbie ressentit bientôt le poids de cette fu* 
neste politique; elle faillit disparaître à jamais 
dans la catastrophe qui suivit. 

Une seule bataille décida du sort de la guerre 
et de celui de Zacharie. Nul doute qu'il n'y ait eu 
des défections dans les rangs de l'armée serbe ; 
les intrigues des Bulgares le font supposer. 

Abandonné des seigneurs, le prince vaincu tra- 
versa en toute hâte ses États et alla en Croatie 
cacher son malheur et la fin de son existence agi- 
tée. On n'entendit plus parler de lui. 

Enhardi par ce succès, le roi de Bulgarie suivit 
le prince fugitif et pénétra en Croatie; mais il ne 
put aller plus loin : les Croates, retranchés 
dans leurs montagnes abruptes, lui opposèrent 
une résistance invincible. Il se vengea sur la 
Serbie, sans défense. 

Les Bulgares s'emparèrent facilement de toutes 
les villes, Nisch, Belgrade, Semendria, ruinèrent 
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complètement le pays, soumirent au joug les 
rares habitants qui restèrent dans leurs foyers et 
chassèrent en Croatie la plus grande partie de la 
population (vers l'an i loo). 

Pendant une période de dix années, la Serbie 
n'exista plus politiquement parlant. 

Cette époque fut marquée par le passage sur le 
territoire de la Serbie de l'armée des Croisés, 
commandée par Godefroi de Bouillon, Bohé- 
mond de Toulouse et Tancrède. Les Serbes dis- 
persés ne prirent aucune part aux événements qui 
se déroulèrent alors dans l'Empire d'Orient. Ce- 
pendant un héritier des princes serbes, Tcheslav, 
fils du grand Zupan Paul, détrôné par Zacbarie, 
existait encore ; les Bulgares le tenaient en capti- 
vité et le gardaient avec le plus grand soin de 
peur qu'il n'essayât de relever sa patrie. 

Mais ce prince supportait avec douleur l'abais- 
sement de la nation; d'ailleurs le royaume des 
Bulgares commençait à entrer dans une période 
de décadence. L'occasion sembla favorable à l'hé- 
ritier de Vlastimir. Nous ignorons par quelle suite 
de vicissitudes il parvint à recouvrer sa liberté. 

TCHESLAV (iii5.ii3o) 

Tcheslav, échappé des mains des Bulgares^ 
atteignit Constantinople, suivi seulement de quel- 
ques dévoués compagnons. 
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L'empereur Alexis Comnène raccueillit avec 
bonté, lui promit son concours. Il entrait dans 
la politique byzantine à cette époque de soutenir 
toujours le plus faible de ses voisins contre le plus 
fort, afin de diminuer sa puissance et de pourvoir 
ainsi à la sûreté de l'Empire grec. 

Une nouvelle guerre entre les Bulgares et leurs 
irréconciliables ennemis, les Hongrois, permit à 
Tcheslav de rentrer en Serbie et de grouper au- 
tour de sa personne un certain nombre de Zupans. 
Le bruit dû retour de l'héritier des princes se ré- 
pandit comme une traînée de poudre d'un bout à 
l'autre de la principauté. Nombre de Serbes, que 
la peur des Bulgares retenait à l'écart, ne purent 
résister au courant qui les portait vers le prince. 
Les émigrés rentrèrent en foule et une assemblée 
des seigneurs éleva Tcheslav au pouvoir. 

Il était Grand Zupan, c'est vrai, mais il fallait 
conquérir l'Etat de ses ancêtres. La vieille Serbie 
tomba bientôt en son pouvoir et les Bulgares 
abandonnèrent cette province. Il semblait que la 
Serbie, honteuse de son abaissement momentané 
et comme régénérée par le malheur, avait hâte de 
reprendre son rang dans la péninsule balka- 
nique. 

L'élan fut irrésistible et, dès ce moment, la 
Serbie ne cessa de grandir pendant trois siècles. 

En habile politique, Tcheslav fit spontanément 
hommage de sa principauté à l'Empereur grec et 
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se mit sous sa protection. Le nouveau grand 
Zupan se sentait encore trop faible en face de la 
Bulgarie. Il se contenta pour le moment de forti- 
fier son pouvoir et, afin de conserver l'appui de 
l'Empereur grec, il lui céda par un traité les pro- 
vinces de Rascie, de Pristina et tout le bassin 
supérieur de la Morawa. 



TICHOMIL (ii3o-ii43) 

Tcheslav n*eut point d'enfants mâles ; il proposa 
pour lui succéder son gendre Tichomil, qui fut 
accepté par l'assemblée des Zupans. La longue 
suite des princes, dont Vlastimir était la souche, 
se continua donc par la fille de Tcheslav et dura 
encore près de trois cents ans. 




CHAPITRE IV 



ETIENNE NÉMANIA (i 143-1 197) 




ÉsoRMAis la Serbie entre dans une nouvelle 
voie. Loin de lutter pour son existence 
contre ses voisins, elle va les subjuguer tour à 
tour et l'empire des Tzars serbes sera un des plus 
considérables de la fin du Moyen-Age. 

Préparée par les règnes pacifiques de Tcheslav 
et de Tichomil, la nation concentre ses forces en 
vue de luttes futures : il appartiendra à Etienne 
Némania d'en recueillir les fruîf?, de Jeter les fon- 
dements de la grandeur serbe et de proclamer son 
entière indépendance vis à vis de l'Empire grec. 

Le long règne d'Etienne Némania peut se divi- 
ser en trois parties qui marquent chacune un pro- 
grès dans le développement de la Serbie. 
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D'abord, affermissement de Tautorité du prince 
à rintérieur, puis reprise des provinces qui 
avaient formé l'ancienne Serbie, enfin conquête 
de nouveaux territoires. 

La même année où Etienne prenait possession 
du pouvoir, l'empereur Manuel I**" s'asseyait sur 
le trône de Constantinople ; tous deux sont consi- 
dérés par l'histoire comme des princes remar- 
quables. 

Néanmoins, tant que Manuel vécut, Etienne !««" 
ne put rien entreprendre de sérieux contre l'Em- 
pire grec. 

Pendant les premières années de son règne, le 
prince s'attacha à l'organisation de son État. Il 
parvint à vivre en bonne harmonie avec ses deux 
frères, avec les Zupans, et grâce à l'appui de ces 
derniers il organisa l'armée serbe en vue d'expé- 
ditions éventuelles. 

Affermi dans son pouvoir, Etienne n'attendait 
qu'une occasion pour essayer de rendre à la Serbie 
ses anciennes limites abandonnées par Tcheslav à 
l'empereur Alexis Comnène, cinquante ans aupa- 
ravant, c'est-à-dire la Mer Adriatique et les monts 
Argentaro et Balkans. Le prince serbe crut le 
moment favorable en 1 149. Profitant d'une révolte 
des Dalmates, il prit parti pour eux contre l'Em- 
pereur et leur porta secours. Les Hongrois 
envoyèrent également des forces se joindre aux 
Serbes et aux Dalmates. Le succès ne répondit 
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pas aux espérances d'Etienne. Bien qu'engagé 
dans une guerre acharnée avec Roger de Sicile, 
Manuel écrasa l'insurrection dalmate. 

L'année suivante, Etienne fit une nouvelle ten- 
tative, secondé par les mêmes auxiliaires. Il battit 
d'abord un des généraux de l'Empereur, mais 
celui-ci prit en personne la conduite de la guerre 
et, marchant de succès en succès, anéantit l'armée 
hongroise sur les bords de la Drina, qui sépare la 
Bosnie de la Serbie; puis, se tournant vers le 
prince de Serbie, il le mit dans une telle position 
qu'Etienne fut obligé de demander la paix. Il se 
reconnut de nouveau vassal de l'Empire et remit 
à plus tard ses projets ambitieux. 

Comprenant qu'il serait impossible de lutter 
contre Manuel, Etienne s'efforça de vivre en 
bonne intelligence avec lui. Il assista sans y 
prendre part à la campagne de 1 168 dans laquelle 
le roi de Hongrie fut battu à Zeugmine, puis, 
quand l'Empereur s'engagea en 1171 dans sa 
grande guerre contre les Vénitiens, le prince de 
Serbie lui confia une partie de ses forces. 

Les Vénitiens, commandés par le doge Michel 
Vitali, assiégèrent et emportèrent d'assaut Raguse 
et plusieurs autres villes que les Grecs possé- 
daient sur le littoral de la Mer Adriatique. Une 
nouvelle révolution survenue en Asie Mineure 
obligea l'Empereur à faire la paix avec la Répu- 
blique de Venise ; il obtint la restitution de Raguse. 
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Pour prix de son concours dans cette guerre et 
dans l'espoir de se l'attacher plus complètement, 
Manuel rendît au prince de Serbie la province de 
Rascie, sauf Raguse, qui resta toujours une répu- 
blique indépendante, et toute la vallée de la haute 

Morawa, y compris la ville de Pristina. 

* 

Etienne, pour affirmer d'une manière encore 

plus efficace la reprise de possession des anciennes 

provinces serbes, transporta immédiatement à 

Pristina le siège de son gouvernement (i 174). 

Jusqu'à cette époque la ville de Krouchevatz, 
située sur la Morawa, non loin des grandes mon- 
tagnes de Serbie, avait été la capitale des princes. 
Elle resta néanmoins l'une de leurs résidences et 
dans cette forteresse nombre de rois serbes furent 
enterrés. 

Ainsi, l'Etat serbe rentrait dans ses anciennes 
limites ; il était sur le point de les franchir. Néan- 
moins, Etienne tenait trop à l'amitié de Manuel, 
auquel il payait toujours le tribut comme ses pré- 
décesseurs, pour rien entreprendre sans son con- 
sentement. De plus, sous cet empereur belliqueux, 
les armes grecques avaient reconquis un certain 
prestige. 

Enfin Manuel Comnène mourut le 24 sep- 
tembre II 80. On le considère comme le dernier 
des Comnène. Une impératrice livrée à ses plai- 
sirs, des favoris odieux, l'extrême jeunesse de 
l'empereur Alexis II, alors âgé de onze ans, les 
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entreprises des Turcs ottomans, réveillèrent l'am- 
bition d'Etienne Némania; il entrevit de nou- 
veaux horizons ; il lui parut enfin que le moment 
d'agir était venu. 

Profitant des embarras de l'Empire, le prince 
serbe tourna d'abord ses armes vers l'ouest. Une 
armée partie de Raguse envahit la Dalmatie, puis 
la Bosnie et parvint sans difficultés jusqu'aux 
confins de la Croatie. Etienne s'arrêta à Gradisca 
sur la Save et proclama l'annexion à la Serbie 
de la Dalmatie, de l'Herzégovine et de la moitié 
de la Bosnie qu'il venait de conquérir. 

Andronic, oncle et meurtrier d'Alexis II, pro- 
testa contre cette extension des Etats d'Etienne, 
mais le prince serbe n'en tint compte. Il venait 
d'ajouter à sa patrie de nouvelles provinces, l'éten- 
due de la Serbie se trouvait doublée depuis qu'il 
était arrivé au pouvoir, il se sentait puissant, bien 
secondé par une armée forte et nombreuse. 

Un seul lien le rattachait encore à l'empire 
grec, celui de la vassalité. Etienne le rompit en 
ii85; il refusa de payer le tribut et prit le titre 
de roi indépendant de Serbie. 

C'est lui le premier qui porta ce litre, mais il 
ne fut point couronné, se contentant de l'éclat qui 
accompagnait ses armes et des acclamations du 
peuple serbe. 

Une telle injure ne pouvait laisser Isaac II 
insensible ; il réunit une armée et la dirigea sur 
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Pristina, capitale de la Serbie. Le nouveau roi le 
prévint et marcha hardiment à la rencontre des 
troupes impériales. Celles-ci, bien déchues de leur 
valeur, ne tinrent qu'un instant devant les Serbes. 
A la suite de sa victoire, Etienne s'empara de plu- 
sieurs villes de la province grecque de Macé- 
doine. L'Empereur demanda la paix et l'obtint. Il 
fallut qu'Isaac II l'achetât par l'abandon de toutes 
les conquêtes d'Etienne, la reconnaissance de son 
titre de roi et de son entière indépendance. 

Bien plus, le monarque serbe traita aussitôt 
l'Empereur d'égal à égal, et le mariage d'Eudoxie, 
fille d'Isaac, avec Etienne, fils du roi, affermit le 
traité de paix. 

Quelques années après ces événements, en 
1189, l'empereur d'Allemagne, Frédéric I^r, con- 
duisant la troisième Croisade, atteignit les fron- 
tières de Serbie. Etienne lui fit un excellent 
accueil et mit à sa disposition tout ce qui pouvait 
être utile à son armée. Les entrevues de ces deux 
princes furent nombreuses et courtoises, malgré 
les différences de communions qui divisaient les 
deux peuples et étaient à l'état aigu à cette 
époque. 

Cependant, fidèle à la foi Jurée envers Isaac II, 
Etienne n'aida point Frédéric de ses armes, dans 
la lutte que ce dernier dut soutenir contre l'Em- 
pereur grec afin d'obtenir le passage à travers 
l'Empire. 
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Une dernière expédition marqua la fin du 
règne d'Etienne Némania. Elle eut pour objet 
l'annexion de la partie de la Bosnie non conquise 
en 1 182 et de la Syrmie, province située entre la 
Bosnie et la Croatie. 

Satisfait de ce qu'il avait fait pour son pays, 
chargé d'années et de gloire, le premier roi de 
Serbie voulut consacrer à Dieu ses derniers 
moments. 

Semblable à plusieurs monarques illustres, il 
se retira dans le monastère de Stoudenitza, puis 
au couvent du mont Athos, dont son propre fils 
était prieur. 

Ce prince, entraîné dès sa jeunesse par une 
vocation irrésistible vers la vie monastique, est 
resté célèbre dans l'église serbe, sous le nom de 
saint Sabbas. Il recueillit le dernier soupir de son 
père. 

On est saisi d'étonnement quand on considère 
les progrès accomplis par la Serbie pendant la 
dernière partie du règne d'Etienne Némania, et 
cependant le peuple serbe était encore loin d'at- 
teindre l'apogée de sa puissance. 







'ir* 




CHAPITRE V 



ÉTEENNE II OUROCH (i 197-1224) 




^TIENNE I*' laissa trois fils ; Etienne, Voue et 
Rastco. Le premier lui succéda sous le 
nom d'Etienne II surnommé Ouroch : le droit au 
trône de Serbie était devenu héréditaire par l'ap- 
probation de la Skouptchina et plus encore par le 
fait accompli. 

Ratsco est le prince dont nous avons parlé qui 
devint saint Sabbas ; Voue, le second, doit jouer 
un rôle pénible sous le règne de son frère. 

Le premier soin d'Etienne II fut de consolider 
Jes conquêtes de son père. La Serbie venait d'ac- 
quérir de nouveaux territoires, elle avait grandi 
un peu vite, beaucoup trop au gré de ses voisins. 

Le roi voulut se les attacher par des alliances : 

4. 
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Alexis III accepta ses avances et, tranquille de ce 
côté, Etienne noua avec les Bulgares de nouveaux 
liens de paix. Il se consacra' dès lors complète- 
ment à l'organisation intérieure des pays nouvel-' 
lement réunis à sa couronne. 

Essentiellement pacifique, Etienne ne sacrifia 
jamais son penchant aux suggestions de son 
entourage, qui le poussait à de nouvelles entre- 
prises. Son règne de vingt-sept ans s'écoula sans 
qu'il tirât une seule fois l'épée. Une aussi longue 
période de tranquillité est unique dans l'histoire 
de Serbie. 

La nation n'eut qu'à se louer d'une telle situa- 
tion : elle lui fut très utile sous tous les rapports 
et particulièrement augmenta le prestige dont la 
Serbie s'entourait déjà aux yeux des nations occi- 
dentales. 

Un orage cependant menaçait le nouveau 
royaume : il se formait du côté vers lequel les 
princes serbes n'avaient point encore éprouvé 
d'embarras sérieux. 

Les Serbes et les Hongrois avaient d'une 
manière générale vécu jusqu'à cette époque en 
assez bons termes, témoins particulièrement les 
efforts qu'Etienne I" tenta de concert avec eux 
pour secouer la suzeraineté de Constantinople. 
En efifet, ces deux peuples ne possédaient que 
quelques points de contact sur le cours du 
Danube et de la Save qui établissait une frontière 
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naturelle entre les nations; la Bosnie, l'Herzé- 
govine et la Dalmatie, provinces grecques, les 
empêchaient de se rencontrer, de se toucher de 
trop près. Du jour où ces trois provinces passèrent 
sous la domination serbe, il cessa d'en être ainsi 
et les rapports se tendirent immédiatement. 

André II, roi de Hongrie, voyait d'un œil 
jaloux les progrès du roi de Serbie ; son titre royal 
surtout lui portait ombrage et sa puissance mena- 
çait la sécurité des États hongrois. Du moins, il 
le pensait ainsi. 

N'osant s'attaquer ouvertement à Etienne, il 
eut recours à l'intrigue et trouva dans le prince 
Voue, frère du roi de Serbie, un concours des 
plus précieux. Voue avait le gouvernement de la 
Dalmatie, de la Bosnie et du Monténégro ; le roi 
de Hohgrie lui suggéra l'idée de se rendre indé- 
pendant de son frère, dans l'espoir d'arriver peut- 
être un jour à le détrôner. Le prince serbe prêta 
une oreille complaisante aux insinuations d'An- 
dré et pour sa honte se livra enfin complètement 
à ces projets. Au printemps de 1204, un corps 
d'armée hongrois franchit la frontière de Bosnie, 
en ce moment dégarnie de troupes. Ce qui se 
passait à Constantinople la même année attirait 
alors complètement l'attention d'Etienne II. Les 
Croisés, commandés par Baudoin, comte de 
Flandre et de Hainaut, venaient de débarquer au 
fort Saint-Etienne, à trois lieues de Constanti- 
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nople, et, reçus à coups de traits par les Grecs, 
mettaient le siège devant Byzance qui leur refu- 
sait le passage en Asie Mineure. 

Après six mois de pourparlers avec Alexis II, 
les Croisés, continuellement dupés par les Grecs, 
finirent par perdre patience, s'emparèrent de 
Constantinople, chassèrent l'Empereur et nom* 
mèrent à sa place Baudoin, comte de Flandre. 

Rien ne pouvait mieux servir les intérêts 
d'Etienne II que cette révolution. Il sollicita et 
obtint sans peine l'appui du nouvel Empereur 
latin. Celui-ci, désireux de se faire des alliés et 
déjà aux prises avec les Bulgares, traita volontiers 
avec les Serbes et, voulant reconnaître d'avance 
les bons services d'Etienne à son égard, chargea 
saint Sabbas, de passage à Constantinople, de por- 
ter au roi une couronne et sa reconnaissance 
officielle comme monarque indépendant de Ser- 
bie, Dalmatie, Bosnie, Dioclétie, Tribunie et Zol- 
hymie. Dès lors, Etienne II, surnommé Ouroch, 
prit le titre de roi premier couronné de Serbie. 

On comprend que de si graves événements 
détournassent des provinces occidentales de son 
royaume les regards d'Etienne II. André II en 
avait profité pour nommer, de sa propre autorité, 
Voue roi indépendant de Bosnie et de Dalmatie 
et le mettre ainsi en opposition avec son frère en 
divisant le royaume en deux parties, en allumant 
la guerre civile. 
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Toutes ces intrigues échouèrent cependant. Les 
historiens attribuent à saint Sabbas, le génie tuté- 
laire de la Serbie, le mérite d'avoir apaisé cette 
querelle et rétabli le calme et l'unité dans l'État. 
Le frère rebelle rentra dans le devoir, cessa tous 
rapports avec le roi de Hongrie et ce dernier 
abandonna les frontières de Bosnie. Voue mourut 
d'ailleurs bientôt après et toute cause de conflit 
disparut. 

Une question des plus importantes pour l'ave- 
nir de la Serbie fut agitée à cette époque entre le 
pape Innocent III et Etienne II. Le chef de 
l'Eglise romaine désirait vivement voir la nation 
serbe rentrer dans la communion catholique : 
l'établissement d'un Empereur français sur le 
trône de Gonstantinople favorisait ses vues. Des 
pourparlers eurent lieu qui n'aboutirent point, 
soit que le Pape ne consentît pas à certains 
avantages que demandait Etienne pour prix de son 
retour à l'ancienne Église, soit que le roi de Ser- 
bie ne fut pas suffisamment sincère dans son désir. 

L'influence de saint Sabbas ne semble point 
avoir agi dans le sens d'un changement de reli- 
gion. La reconnaissance solennelle d'Etienne 
comme roi de Serbie, que l'empereur Baudoin 
accorda peu de temps après, comme nous venons 
de le dire, fit cesser toutes les négociations, et la 
Serbie demeura pour toujours dans la foi ortho- 
doxe grecque. 
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Certains historiens ont cru voir dans la persis- 
tance de la Serbie à s'attacher à l'Église grecque 
une cause de ses malheurs au xv« siècle. A les 
croire, la Serbie catholique romaine aurait résisté 
plus avantageusement à Tenvahissement des 
Turcs. La chose ne nous semble aucunement 
prouvée, car la Hongrie qui resta toujours sou- 
mise au Pape ne fut guère plus épargnée que la 
Serbie par les Infidèles, et, si elle échappa défini- 
tivement à leur conquête, cela tient à sa position 
géographique plus qu'à toute autre chose. 

Le règne d'Etienne II se termina dans une paix 
féconde pour la Serbie. 






1 




CHAPITRE VI 



ETIENNE III (1224-1230) 




I 'esprit belliqueux des Serbes, qu'avait tem- 
péré la sagesse d'Etienne II, se réveilla 
dans toute sa vigueur sous le règne d'Etienne III. 

Ce prince fils aîné d'Etienne II fut couronné 
par son oncle saint Sabbas.et quitta le nom de 
Radoslav pour prendre celui de son père. 

Epuisés par leurs luttes , sanglantes contre 
Henri de Flandre, puis contre Robert de Courte- 
nay, successeur de Baudoin sur le trône de 
Byzance, les Bulgares tentaient l'ambition du 
roi de Serbie. Une armée envoyée par ce prince 
s'empara facilement de la province de Widin, qui 
appartenait aux Bulgares, et la frontière serbe fut, 
sur la rive droite du Danube, portée des bords du 
Timok à ceux de l'Isker. C'était un grand pas 
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dans une nouvelle direction en môme temps 
qu'une juste vengeance de l'occupation de la 
Serbie par les Bulgares cent ans auparavant. 

Une autre annexion marqua la fin du règne 
d'Etienne III. A la suite de négociations avec 
André II, la Syrmie, province située entre la Save 
et la rive droite du Danube, lut cédée au roi de 
Serbie. Par sa position sur le flanc -gauche des 
états d'Etienne, la Syrmie ouvrait une route di- 
recte aux Hongrois jusqu'au centre du royaume 
et pouvait, dans le cas d'une guerre avec la Hon- 
grie, mettre l'armée serbe dans une position 
des plus difficiles. Cette nouvelle acquisition for- 
mait d'ailleurs le complément indispensable de la 
Bosnie. 

Ainsi le domaine des rois serbes s'arrondis- 
sait vers l'est et l'ouest ; au nord il avait sa fron- 
tière naturelle, le Danube ; plus tard nous le ver- 
rons s'étendre vers le sud, dans la direction de la 
mer Egée. 

Etienne III, surnommé le Juste, par son peuple 
reconnaissant de ses bienfaits, termina son règne 
d'une façon lamentable. Frappé d'aliénation men- 
tale, il fut obligé de résigner le pouvoir en i23o, 
après un règne court, mais bien rempli. 
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LADISLAS (i 230-1237) 

Second fils d'Etienne II, et désigné par 
Etienne III pour lui succéder, Ladislas fut 
acclamé par la Skouptchina et, de même que son 
père et son frère, couronné par saint Sabbas. 
Un mariage entre le roi de Serbie et la fille 
d'Assan, roi de Bulgarie, et, par suite, Tabandon 
définitif que fit ce prince de la province de Widin, 
conquise par Etienne III, procura une longue 
paix aux deux états voisins. 

Mais il semble que la Serbie ne pouvait être 
tranquille et ne cessait d'exciter les jalousies d'un 
peuple que pour éveillçr de suite celles d'un autre. 

Jean Patrov, prince d'Albanie, réunissant à ses 
propres soldats des bandes d'Épirotes, se dirigea 
sur le Monténégro et, passant la rivière Drin, qui 
formait la frontière serbe de ce côté, vint prendre 
position près de la ville de Scutari. 

Ladislas se porta en toute hâte vers le point 
menacé pour combattre cette agression injustifiée. 
Bientôt les deux armées furent en présence. Telle 
était à cette époque le degré d'entraînement des 
soldats serbes et l'expérience que leurs chefs 
avaient acquise dans les précédentes campagnes 
contre les Bulgares et les Grecs, que le combat 
de Scutari dura à peine quelques heures. Les Al« 
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banais et les Épirotes s'enfuirent en déroute, tous 
les bagages de Tarmée ainsi que la personne de 
Jean Patrov tombèrent au pouvoir des Serbes. 
Cette courte campagne était terminée. Le prince 
d'Albanie ne resta pas longtemps en captivité. 

Grâce à l'intervention de Jean de Brienne, em- 
pereur de Constantinople, pendant la minorité de 
Baudoin II et parent du vaincu, la paix fut con- 
clue sans difficulté ; Jean Patrov recouvra sa li- 
berté et renonça pour toujours à ses droits sur 
le Monténégro et la province limitrophe de la 
Zinta. 

Désormais tranquille de ce côté, Ladislas si- 
gnala les dernières années de son règne par des 
réformes et des lois. L'instruction publique fit 
des progrès, le commerce entre la Serbie et les 
états voisins prit un grand développement. 

Ce prince, surnommé par ses contemporains 
Ladislas le Sage, comprenait que la gloire mili- 
taire ne suffit point à la vie d'un peuple, surtout 
à celle d'une nation qui, comme la Serbie, était en- 
core bien jeune et plus avide de renommée mili- 
taire que de toute autre. 
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ETIENNE IV LE GRAND {1237-1272) 

Ladîslas étant mort sans enfants, le pouvoir 
passa aux mains d'Etienne IV, son frère. Ainsi, 
des quatre fils qu'avait eu Etienne II, trois mon- 
tèrent successivement sur le trône de Serbie. 

Fidèle à la politique d'apaisement qu'avait inau- 
gurée Ladislas, pour le plus grand profit du 
royaume, le nouveau roi continua les réformes et 
les perfectionnements commencés par son frère 

Il fut secondé dans cette voie par sa femme 
Hélène, nièce de Baudoin, premier empereur 
latin de Constantinople, lâchement assassiné 
par les Bulgares. Cette princesse française, s'il 
faut en croire les historiens nationaux, s'attacha 
vivement à sa nouvelle patrie, et contribua puis- 
samment a y répandre les lumières et les usages 
de l'Occident. 

Écoles, églises, bibliothèques publiques, ar- 
mée, places de guerre même, rien dans toutes 
ses branches de l'administration, n'échappait à 
l'œil investigateur d'Hélène. 

Les Serbes du moyen âge lui doivent beaucoup 
de reconnaissance, et la lui ont exprimée par la 
voix de leur historien Danilo. 

Il est au moins singulier de constater qu'É* 
tienne ne prêta point secours à l'empereur Bau- 
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doin de Constantînople, dans la lutte suprême 
que ce dernier soutint contre Vatace, empereur 
grec de Nicée. 

Nous croyons difficilement qu'un sentiment 
d'indifférence ait dicté la réserve du roi de Serbie, 
car Baudoin II était le cousin de sa femme. Sans 
doute, faut-il penser qu'Etienne exactement ren- 
seigné sur le peu de chances que possédait l'Em- 
pereur de se maintenir sur le trône de Byzance, 
craignait de s'aliéner l'esprit de Vatace le jour où 
celui-ci reprendrait possession de l'Empire, si 
les Serbes se mettaient ouvertement du côté des 
Latins. 

Nous pensons donc que l'intérêt bien compris 
de son royaume lui conseilla la neutralité. 

De plus, Etienne IV n'était pas belliqueux par 
nature. 

Cependant, une occasion magnifique s'offrait 
d'étendre les limites de la Serbie. Asan, le cruel 
roi des Bulgares, mourait en 1241 laissant le trône 
à son fils, Caloman, âgé de huit ans. 

L'Anarchie régnait dans ce royaume; l'empe- 
reur de Nicée, Vatace, y intriguait; Etienne n'in- 
tervint pas. De même, lorsque cinq ans plus tard 
Vatace, profitant de la minorité de Michel qui ve- 
nait de succéder à son frère Caloman sur le trône 
bulgare, passa l'Hellespont et s'empara de Serres 
et de plusieurs villes de Macédoine appartenant 
à la Bulgarie; le roi de Serbie ne demanda point 
une part dans les dépouilles des vaincus. 
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Une telle conduite est louable; elle fait le plus 
grand honneur à la modération et à la sagesse 
d'Etienne IV. 

Nous devons maintenant remonter quelques 
années en arrière et enregistrer un événement qui 
mit le monde chrétien tout entier en émoi. En 
1241, le Khan Mongol Batou, suivi d'innombra- 
bles hordes de farouches cavaliers, pénétra en 
Hongrie, venant des plaines de Russie, et mit 
tout à feu et à sang. Bêla IV roi de Hongrie, sol- 
licita le secours de Frédéric, empereur d'Autri- 
che et fit proclamer la guerre sainte. Rien ne put 
arrêter le torrent des Asiatiques. 

Une grande bataille se livra dans la vallée de 
la Theiss ; les chrétiens laissèrent, disent les his- 
toriens du temps, plus de 60,000 hommes sur le 
champ de carnage etles Mongols furent les maîtres 
incontestés de la Hongrie. Varad, puis Pesth et 
d'autres villes importantes tombèrent en leur pou- 
voir, l'empereur d'Allemagne tremblait déjà pour sa 
capitale, lorsque le Khan Batou passant le Danube 
puis la Save, se dirigea vers la mer Adriatique et 
pénétra dans le smontagnes de Croatie. La Serbie, 
heureusement placée en dehors de la ligne de 
marche des Mongols, ne subit que dans une faible 
mesure leurs déprédations. Cependant Etienne IV 
envoya une armée en Bosnie ; elle participa à la 
bataille qui eut lieu près de Grobnick, et dans la- 
quelle les Croates arrêtèrent Tavant-garde des 

Barbares. Bêla, roi de Hongrie, s'étant réfugié 

5. 
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l'année suivante, dans les états d'Etienne, le Khan 
Batou l'y suivit avec une partie de son armée, 
mais les Serbes réunis aux montagnards Dal- 
mates le harcelèrent dans sa marche, et l'empê- 
chèrent de pousser plus loin que Spalatro en Dal- 
matie. 

On ne sait ce qui se serait passé dans l'Europe 
centrale si un ordre venu du fond de l'Asie, des 
bords de l'Amou Daria n'avait arrêté l'invasion 
des Tartares. 

Les hordes Mongoles reprirent le chemin de 
Samarcande; et, nombre d'entre elles, traver- 
sèrent la Serbie. Incapable de les détourner de 
leur route, Etienne IV s'efforça du moins d'em* 
pêcher un trop grand pillage de ses États, en 
fournissant aux barbares tout ce qu'ils deman* 
daient. Enfin la Serbie fut débarrassée de ces hôtes 
terribles et répara les ruines qu'ils avaient lais* 
sées derrière eux. 

Une période de paix de longue durée succéda à 
cette secousse, et le Roi de Serbie en profita pour 
se consacrer complètement à l'administration de 
ses États. 

Pendant quinze ans, c'est-à-dire de 1 245 à 1 26 1 , 
les Serbes assistèrent en simple spectateurs à la 
longue guerre entre Vatace Empereur de Nicée, 
puis Jean Lascaris et Michel Paléologue essayant 
de reconquérir Constantinople et Baudouin II 
défendant la conquête des Latins. Nous avons 
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donné plus haut les raisons de la conduite du roi 
serbe dans cette occasion. 

Aussi lorsque le 25 juillet 1261, l'usurpateur 
Michel Paléologue s'empara de Byzance et chassa 
définitivement Baudouin, rien ne fut changé dans 
les rapports entre la Serbie et l'Empire, si ce 
n'est peut-être que ce dernier s'était affaibli da- 
vantage et que le Royaume serbe avait vu ses 
forces s'accroître. 

Le règne d'Etienne IV se termina dans de 
tristes conditions, au milieu de luttes intestines, 
produites par l'ambition de Dragoutine, fils aîné 
du Roi. Ce prince, époux de Catherine, fille de 
Bêla IV, roi de Hongrie, entretenait des relations 
suivies avec la cour de sqn beau-père. 

Bêla, peu reconnaissant des secours que la 
Serbie lui avait procuré contre les Mongols, exci- 
tait Dragoutîne contre son père Etienne IV, le 
poussant à prendre la couronne de Serbie avant 
la mort du Roi. 

La princesse Catherine impatiente de ceindre 
le diadème, ajoutait ses supplications à celles de 
son père, et enfin Dragoutine de passage à Pesth 
et circonvenu de tous côtés, eut la faiblesse de 
céder. 

Il osa réclamer la couronne de Serbie, bien 
qu'il n'y eut aucun droit ; basant ses prétentions 
anticipées sur une vague promesse qu'Etienne IV, 
lui aurait faite de se retirer bientôt de la vie poli- 
tique. Le vieux monarque serbe refusa net et en- 
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joignit à son fils de rentrer immédiatement en 
Serbie. Placé entre le devoir et l'ambition, Dra- 
gontine hésita longtemps; pour le décider Bêla IV 
lui confia le commandement d'une armée, à la 
tête de laquelle le prince rebelle franchit le Da- 
nube et pénétra dans les plaines de la basse Ser- 
bie. Un certain nombre de seigneurs attirés par 
les promesse de Dragontine vinrent se ranger 
sous sa bannière ; de plus l'armée, serbe qu'E- 
tienne envoya contre son fils était divisée entre 
les deux princes, aussi fit-elle mal son devoir et 
après une courte lutte non loin de Belgrade, et 
dans laquelle il eut le dessus, Dragontine fut pro* 
clamé roi sous le nom d'Etienne V (1270). 

Le roi son père, abandonné de la plupart des 
Zupans ne tenta aucun effort pour ressaisir le 
pouvoir; il accepta sa destinée et montra jusqu'à 
sa mort, survenue deux ans plus tard en 1272, la 
grandeur d'âme qui l'avait toujours caractérisé. 
Des peuples lui décernèrent le nom de Grand, en 
souvenir de ses bienfaits et des lois sages dont il 
dota la Serbie ; car la gloire militaire fut étran- 
gère à son règne. 

Cette lutte de Dragontine contre son père est 
une tache dans l'histoire de Serbie, cependant 
nous constatons avec plaisir qu'il n'y en eut que 
fort peu d'autres de ce genre : contrairement au 
spectacle qu'offraient au moyen-âge presque 
toutes les cours, témoin celle de Russie où 
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d'épouvantables forfaits souillaient la mémoire de 
nombreux souverains et surtout celle du Bas- 
Empire ou l'avènement de presque tous les mo- 
narques était marqué par des crimes inouïs et 
contre nature. 



Y' 
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CHAPITRE VI 



ETIENNE V (1270-1275) 




TIENNE V ne garda pas longtemps le pouvoir 
qu'il avait mis tant d'impatience à saisir. 
Ce prince était naturellement porté vers le 
bien, de plus, pacifique, il faut donc attribuer à 
des intrigues étrangères et aussi à une certaine 
faiblesse de caractère la faute dans laquelle il se 
laissa entraîner en expulsant son père du trône 
de Serbie. 

Toutefois nous devons reconnaître en faveur 
d'Etienne V que son règne si court se ressentit 
de ses qualités. La paix ne cessa de régner au- 
dedans et au-dehors ; son frère cadet Miloutine 
en épousant Elisabeth, fille d'André III roi de 
Hongrie, contribua dans une large mesure à res- 
serrer les liens qui unissaient déjà les deux na- 



— 64 — 

tions. Michel Paléologue tremblait sur le trône 
d'Orient ; un retour offensif des Latins contre 
Constantinople était toujours à craindre»; aussi 
la Serbie fut-elle tranquille de ce côté. 

La mort du roi exilé Etienne IV, en 1272, ne 
put étoufifer les remords qui déchiraient déjà le 
cœur de son fils. Dès ce moment il devint triste, 
sombre, et sa conduite changea ; non point en ce 
qui concernait les soins apportés aux affaires pu- 
bliques, mais dans sa vie privée. 

Il se crut en butte à la vengeance céleste, et un 
accident de chasse dans lequel il faillit perdre la 
vie et le tint longtemps malade, acheva, s'il faut 
en croire les historiens serbes, de le démoraliser. 

Etienne V abdiqua en 1275, en faveur de son 
frère Miloutine et, dégoûté du pouvoir, se retira 
à Dobratz, capitale de- la Syrmie, province dont 
il se réserva le gouvernement. 

Au nombre des institutions dont il dota son 
pays, les écoles tiennent une large place ; des 
savants appelés d'Occident et de Constantinople 
contribuèrent à répandre les lumières de l'ensei- 
gnement et préparèrent moralement la nation 
serbe en vue des grandes destinées qui l'atten- 
daient sous les règnes suivants. 

Le monarque, gouverneur de Syrmie, continua 
de s'occuper des afifaire de l'Etat en ce qui con- 
cernait les frontières occidentales de la Serbie, et 
nous aurons encore l'occasion de prononcer son 
nom. 
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ETIENNE VI (i 275-1 321) 



A Tavènement de ce prince, s'ouvre ce que 
nous pouvons à juste titre nommer le grand siècle 
pour la Serbie. De 1275 à i367, la nation attein- 
dra son plus grand développement territorial, 
touchera à Tapogée de sa puissance et tiendra le 
premier rang parmi les peuples slaves du Sud. 
Mais pour en arriver là, que de luttes elle doit 
encore soutenir. 

En effet, les haines, les jalousies, les anciennes 
blessures faites à Famour-propre des États voisins, 
tout se réveille dès les premières années du règne 
d'Etienne VI. 

L'étincelle qui alluma cette nouvelle guerre, 
partit de Constantinople. Il n'entre point dans 
notre programme de traiter ici l'histoire de l'Em- 
pire grec, ni celle de la Bulgarie, cependant les 
événements qui se passaient à cette époque dans 
ces deux pays ont une telle connexité avec l'his- 
toire de Serbie, que nous ne pouvons les passer 
sous silence. 

Constantin Tech, roi des Bulgares venait de 
mourir ; sa veuve prit en mains la régence du 
royaume au nom de son fils mineur Michel. 
Alors on vit un aventurier bulgare, que les Grecs 
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nommaient Lacanas, simple gardeur de trou- 
peaux, mais admirablement doué au physique et 
au moral, prendre de sa propre autorité le com- 
mandement d'une bande d'hommes de son espèce 
et, à leur tête, infliger une sanglante défaite aux 
Tartares qui ravageaient la Mœsie. Attirés par 
ce succès, plusieurs milliers de bulgares vinrent 
se ranger sous les ordres de Lacanas ; sa popula- 
rité devint telle que la reine de Bulgarie, puis Mi- 
chel Paléologue lui-même, durent entrer en cam- 
pagne contre le hardi aventurier. Tous deux furent 
battus et la veuve de Constantin n'eût point honte 
d'épouser Lacanas. L'Empereur reconnut pour 
roi de Bulgarie, un neveu de Constantin, nommé 
Assan et une guerre civile atroce embrasa la Bul- 
garie tout entière (1278). 

Michel Paléologue n'était point homme à mé- 
nager qui que ce fut ; au cours des .hostilités, la 
frontière serbe subit plusieurs violations de la 
part des troupes impériales. Etienne VI protesta ; 
et n'obtenant point satisfaction envoya une armée 
pour empêcher le retour de semblables pillages. 

L'Empereur ne dit rien pour le moment, mais 
lorsqu'en 1281, la guerre de Bulgarie cessa par 
suite de l'assassinat de Lacanas, il tourna ses 
forces contre la Serbie. 

Un autre motif dictait la conduite de Michel ; 
le ressentiment d'un affront que selon lui, la cour 
de Serbie lui avait fait subir dix ans auparavant. 
On agitait alors la question d'un mariage entre 



Miloutine, fils cadet d'Etienne V, et la sœur de 
Michel Paléologue. Ce dernier désirait vivement 
cette alliance ; elle n'eût point lieu, parce que, 
paraît-il, la princesse Byzantine élevée dans le 
luxe et le faste de la cour impériale, ne voulut 
point s'associer à l'existence simple et patriarcale 
qu'on menait alors en Serbie. Une visite qu'elle 
fit à Pristina la décida à renoncer au mariage, et 
l'Empereur, son frère, rendit Etienne responsable 
de cette rupture, bien que le Roi serbe n'y fut 
pour rien. 

Nous doutons fort que ce futile prétexte devint 
la cause d'une guerre, il faut plutôt penser que 
Michel, heureux dans ses dernières expéditions, 
voulut humilier la Serbie et mettre un terme à 
son développement. Toujours est-il qu'Etienne VI 
menacé d'une invasion, convoqua un Skoupt- 
china extraordinaire. On y acclama la guerre im- 
médiate, et comme l'armée serbe était déjà mobi- 
lisée et sur les frontières de Bulgarie, le roi, en 
habile capitaine passa de suite la frontière et pre- 
nant les devants envahit le territoire de l'Empire ; 
toutes les places de la vallée du Vardar, entr'autres 
Uscup et Custendil tombèrent aux mains des 
Serbes. 

Furieux d'être prévenu, de voir l'ennemi dans 
ses provinces quand il pensait porter chez lui ses 
armes, Michel Paléologue vola au secours de ses 
Etats menacés. 
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Dans la composition de l'armée impériale en- 
traient des troupes de presque toutes les nations, 
assemblage hétérogène et sans consistance de 
Grecs, d'Italiens, d'Albanais, de Bulgares même 
de Tartares et de Turcs Ottomans ; fatale aveu- 
glement des Empereurs qui montraient aux sec- 
taires de Mahomet le chemin de l'Europe. 

Tandis que les Tartares et les Turcs s'avan- 
çaient par la voie de terre d'Andrinople vers 
Philippopoli, l'Empereur, malgré le mauvais état 
de sa santé, s'embarquait pour Rodeste avec le 
reste de son armée. 

Etienne VI réunit toutes les forces que la Na- 
tion pouvait mettre sur pied, il fit appel à son frère 
Etienne V qui gouvernait toujours la Syrmie, et 
ce dernier, traversant à marches forcées la Serbie, 
opéra la jonction de ses troupes avec celles du 
roi dans les environs de Custendil. 

Les galères qui portaient Michel et ses soldats 
essuyèrent une épouvantable tempête et, quand on 
débarqua, la maladie de l'Empereur avait fait de 
tels progrès qu'il ne put continuer la campagne. 
Il mourut quelques jours après à Pacome le 1 1 
décembre 1282. 

Andronic II, son fils, prit en hâte le chemin de 
Constantinople, suivi de son armée, et, sans s'in- 
quiéter davantage des Tartares et des Turcs qui en 
formaient la droite, bientôt ils furent en présence 
des Serbes. Un épouvantable massacre des auxi- 
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liaires asiatiques de l'Empereur suivit cette ren- 
contre. 

N'ayant plus d'ennemis à combattre et l'Empe- 
reur Andronic ne demandant point à traiter, 
Etienne VI poursuivit le cours de ses succès. Il 
passa dans la province de Serres, s'empara sans 
peine de Stromza, forteresse qui commandait 
cette province au nord, prit possession de Serres, 
la capitale de la Macédoine et s'avança jusqu'au 
bord de la mer Egée (i283). 

Andronic, engagé dans des controverses ecclé- 
siastiques préféra demander la paix au roi de Ser- 
bie, plutôt que de quitter Constantinople pour se 
mettre à la tête de son armée. Les Serbes aban- 
donnèrent la Macédoine qu'ils venaient de con- 
quérir, et ne conservèrent que les forteresses fron- 
tières de la province. C'était une excellente ac- 
quisition, qui renforçait considérablement la 
Serbie dans celte direction. 

La paix avec l'Empereur ne fut plus troublée 
jusqu'à la fin du long règne d'Etienne VI. 

Une courte campagne contre Chichman, roi 
de Bulgarie, marqua les dernières années du xiii« 
siècle; elle se termina par la défaite des Bulgares, 
et par un traité de paix que cimenta le mariage de 
Néda, fille unique d'Etienne, et de Michel, fils du 
prince bulgare, et son successeur éventuel. 
• Une nouvelle nation grandissait en Orient, à 
l'aurore du xiv* siècle : celle des Turcs Ottomans. 
Quelques mots sur leur origine sont indispen- 

6. 
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sables car nous verrons bientôt ces infidèles aux 
prises avec les Serbes. 

L'irruption des Mongols avait détruit tous les 
états Seldjoucides établis dans TAsie occidentale. 

Sur les débris de leur puissance , Othman 
fonda un petit État en Bythinie. Bientôt il l'agran- 
dit aux dépens des princes voisins, et fut à la 
tête d'un royaume dont les sujets prirent le nom 
de Turcs Ottomans du nom de leur;chef Othman. 

Le nouveau roi avait voué aux Grecs une 
haine implacable, depuis le jour où ils tentèrent 
de s'emparer par trahison de sa personne ; il leur 
déclara guerre à mort, suscita contre eux les 
Émirs voisins, porta le fer et la flamme dans les 
provinces asiatiques de l'Empire (1298). 

Un moment arrêté dans leurs succès par le 
général grec Alexis Philantropene, les ; Ottomans 
abandonnèrent leurs conquêtes, et reculèrent jus- 
que dans leurs possessions éloignées. C'en était 
fait de la puissance Ottomane, si Alexis n'avait 
excité la jalousie de l'Empereur Andronic, qui le 
fit mettre aux fers, puis priver de l'usage de la 
vue. 

Aussitôt les Turcs reprirent courage et tous les 
résultats de la brillante campagne d'Alexis s'effa- 
cèrent ; les infidèles occupèrent de nouveau les 
provinces grecques. 

En i3oi, la situation de l'Empire semblait tel- 
lement compromise, qu' Andronic, incapable de 
leur résister avec ses seules forces, chercha des 
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alliés. Le premier auquel il fît des propositions 
dans ce sens, fut son ancien adversaire Etienne, 
roi de Serbie. 

Ce prince était veuf d^Elisabeth de Hongrie, 
l'Empereur chercha à se l'attacher par un mariage 
et lui fit proposer sa sœur Eudoxie, veuve de 
Jean Comnène, prince de Trébizonde. Le roi de 
Serbie se montrait disposé à cette alliance, mais 
on ne sait sous quel prétexte la princesse refusa. 
Alors Andronic, qui voulait à tout prix une union 
étroite avec Etienne VI, lui donna sa propre 
fille Simonide, bien qu'elle n'eût que onze ans 
et le roi quarante-cinq. Il la conduisit lui-même 
à Thessalonique où son époux vint la chercher. 
L'archevêque d'Achride leur donna la bénédiction 
nuptiale. 

Ce mariage ne plut point à tout le monde. 
L'introduction d'une princesse du sang des Com- 
mènes dans la famille royale de Serbie n'était 
point vue d'un œil favorable par l'entourage du 
roi. L'avenir démontra combien ces craintes 
étaient fondées. 

Une armée serbe sous le commandement du 
général Novae Bostreck, vint au secours de l'Em- 
pereur, elle passa en Asie Mineure. A cette force 
se joignirent huit mille AUains, tous vieux guer« 
rîers. La bravoure des Serbes et des Allains per- 
mi aux armées impériales de reprendre l'avan- 
tage, une bataille eut lieu en Anatolie. L'infanterie 
grecque, qui occupait le centre, assaillie par une 
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charge irrésistible des Turcs faiblissait, elle fut 
secourue par les ailes formées des légions auxi- 
liaires, et les Ottomans pris à revers abandon- 
nèrent le terrain (i3o3). 

Le résultat de cette bataille, où les Serbes 
jouèrent un rôle efficace, permit à l'Empereur de 
respirer quelques temps. Les troupes d'Etienne 
repassèrent l'Hellespont et rentrèrent couvertes 
de gloire en Serbie. 

En i3i5, le roi de Serbie envoya encore une 
armée de deux mille hommes au secours de l'Em- 
pereur Andronic, voici dans quelles conditions. 
Les fameux Catalans, après avoir guerroyé pen- 
dant dix ans sous le commandement de Rocafort 
et de Berenger d'Entença contre les Ottomans, 
avaient à la suite de l'ingratitude et des mauvais 
procédés des Grecs à leur égard, tourné leurs 
armes contre l'empereur et pour se mieux venger 
réuni à leur armée un corps de Turcs. Lorsqu'à- 
près de sanglants combats les Catalans allèrent se 
fixer en Grèce, les Turcs voulurent repasser en 
Asie, pillèrent les campagnes sur leur route, puis 
s'emparèrent de Gallopoli et infligèrent une san- 
glante défaite à Michel, fils d' Andronic. 

L'Empereur dans cette situation, s'adressa pour 
la seconde fois aux Serbes, Etienne accorda le 
renfort comme nous venons de le dire plus haut 
et grâce à ce concours, les Turcs chassés de place 
en place et refoulés dans le fond de la Chersonèse 
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de Thrace, furent tous ou massacrés ou vendus 
comme esclaves. 

Mais si Etienne VI était heureux dans toutes 
ses expéditions militaires, il trouvait dans son in- 
térieur des intrigues et des luttes d'influence entre 
le parti de la reine et le parti serbe. Simonide 
lui avait donné un fils du nom de Constantin, ce 
jeune prince fut l'objet et la cause première des 
malheurs qui affligèrent les dernières années du 
règne d'Etienne. En digne fille de Bizance, la 
reine de Serbie se complaisait dans les projets les 
plus ténébreux, les machinations infâmes lui sem- 
blaient toutes naturelles et elle essaya, de concert 
avec son père Andronic, de former la cour de 
Serbie sur le modèle de cellç de Constantî- 
nople. 

Pour cela il fallait éloigner du trône, Etienne, 
fils du premier mariage du roi et son héritier pré- 
somptif. Elle y travailla énergiquement. Instruits 
de ces projets, la Noblesse serbe et le Clergé 
s'émurent et, craignant de passer sous la domina- 
tion de l'Empereur, combattirent l'influence de la 
reine. 

Le prince royal lui-même se mit à leur tête et 
poussé par ses partisans, rompit toutes relations 
avec la cour de son père. Une guerre civile était 
imminente, et le vieux roi dut marcher contre son 
fils pour le faire rentrer dans l'obéissance. Il y 
réussit, les seigneurs reculèrent devant une effu- 
sion du sang de leurs propres concitoyens, et se 
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dispersèrent à l'arrivée du roi. Etienne s'enfuit 
dans le fond de l'Albanie, où il resta quelques 
temps. Enfin dégoûté de cet exil, il reparut à 
Pristina, et sollicita le pardon du roi qu'il obtint 
sans peine. Simonide, furieuse de ce retour en 
grâce, recommence ses machinations, et arrache 
à la faiblesse d'Etienne VI, un ordre d'arresta- 
tion et d'incarcération du prince. • 

Elle n'avait point dit au roi ce qu'elle méditait. 
A peine l'infortuné Etienne est-il au pouvoir de 
Simonide, qu'elle lui fait crever les yeux, selon la 
coutume byzantine et, chargé de chaînes, l'envoie 
à son père Andronic II. On jeta l'héritier du 
trône serbe dans un monastère grec. Il y resta 
sept ans, puis reparut à la cour quelques mois 
avant la mort de son père. Les grands du royaume 
ne voulant à aucun prix que le fils de Simonide 
régnât avaient exigé le rappel du prince Etienne. 

Chose étrange, il avait recouvré la vue. Natu- 
rellement le peuple serbe crut au miracle et en 
attribua la grâce à Saint-Nicolas. Les historiens 
plus sceptiques croyent que l'ordre barbare de la 
reine ne fut point exécuté complètement, le bour- 
reau chargé d'approcher des yeux d'Etienne une 
lamé de sabre rougie à blanc, la tint à une trop 
grande distance du visage du {)rince et, de com« 
plicité avec cet exécuteur, Etienne feignit la 
cécité. 




CHAPITRE VII 



ETIENNE VII (i32i.i333) 




|e règne de ce prince présente une suite 
presque ininterrompue de guerres, avec les 
Hongrois, avec les Bulgares, enfin avec l'Empe- 
reur grec. 

On n'a pas oublié que Néda, fille d'Etienne VI 
et, par conséquent, sœur du roi régnant, avait 
épousé Michel, prince de Bulgarie. Tant que 
vécut Chichman, roi de Bulgarie, Michel resta en 
bons rapports avec son beau-frère, le roi de Ser- 
bie, mais à peine se vit-il sur le trône qu'il jeta le 
masque et n'eut plus qu'un but : porter atteinte à 
la puissance de ses voisins. 

Il commença par offenser Etienne VII grave- 
ment, en divorçant avec la princesse Néda, sa 
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femme,, et la renvoyant en Serbie avec son fils 
Alexandre. Puis il chercha des alliés de toutes 
parts, sollicita la main de la sœur d'Andronic II, 
excita secrètement les Hongrois contre les Va- 
laques, alliés des Serbes. 

L'Empereur remit à plus tard une guerre nou- 
velle contre les Serbes ; celles qu'il soutenait avec 
peine en Asie-Mineure lui suffisaient. 

Au contraire, le roi de Hongrie embrassa avec 
ardeur les propositions de Michel. La conduite du 
monarque hongrois serait difficilement explicable, 
si Ton ne connaissait son caractère et son 
origine. 

Charles, comte d'Anjou, de Provence et du 
Maine, frère de Saint-Louis, roi de France, reve- 
nant de la dernière Croisade, avait conquis le 
Royaume des Deux-Siciles et plus tard fait épou- 
ser à son fils Charles - Robert, Marie, fille 
d'Etienne V, héritière du Royaume de Hongrie. 

Après une lutte contre différents compétiteurs, 
Charles-Robert devint réellement roi de Hon- 
grie en i3io. Rêvant de fonder un grand 
Empire, ambitieux, hardi, brave et entreprenant, 
le neveu de Saint-Louis s'empressa de s'immiscer 
dans les affaires de Bulgarie, celles de la Hongrie 
ne suffisant plus à son activité. 

La conquête de la Valachie lui sembla facile à 
exécuter; il réunit une armée et fit subitement 
irruption dans ce duché. Les Valaques, incapables 
de lutter avec leurs seules forces contre le roi de 
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Hongrie, reculèrent dans Pintérieur cki pays; 
Charles - Robert commit l'imprudence de les 
suivre. Pendant ce temps, Etienne VII, se portant 
au secojirs du duc de Valachie, son beau-père, 
passait le Danube à Widin et s'avançait sur les 
traces de l'armée hongroise. Quand Charles-Ro- 
bert s'aperçut de sa position défavorable, il était 
trop tard pour y remédier; il essaya de culbuter 
l'armée serbe pour s'ouvrir un passage et une re- 
traite. La valeur des Hongrois échoua devant la 
résistance des troupes d'Etienne. 

Pendant le combat, l'armée valaque prit les 
Hongrois à dos et 'la déroute de Charles- Robert 
fut complète. 

Le roi de Hongrie rentra dans ses États, ac- 
compagné des rares survivants de cette sanglante 
bataille. 

C'est ainsi que les Serbes étaient amenés indi- 
rectement à combattre les Hongrois pour le plus 
grand profit de Michel, roi de Bulgarie. 

Du moins, ce prince l'espérait, car tandis que 
l'armée serbe guerroyait sur la rive gauche du 
Danube, Michel, remontant la rive droite, rava- 
geait la province de Widin, dégarnie de troupes. 
Le châtiment de cette conduite ne se fit pas 
attendre, et le prince bulgare recueillit le fruit de 
sa politique tortueuse. 

Etienne, vainqueur de Charles-Robert, vola 
vers sa frontière violée et, repassant le Danube en 
dessous de l'armée bulgare, l'attaqua avec impé- 

7 
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tuosité. La victoire ne fut pas un seul instant 
douteuse ; les Serbes anéantirent l'armée ennemie 
et Michel paya de sa vie sa mauvaise foi. 

On dit que Douchan, fils aîné d'Etienne, tua de 
sa propre main le roi de Bulgarie. 

Etienne VII remit sur le trône de Bulgarie sa 
sœur Néda, avec le titre de régente, pour le 
compte de son jeune fils Alexandre encore mi- 
neur. Mais elle dut faire hommage au roi Etienne, 
qui ajouta dès lors à tous ces titres celui de roi 
de Bulgarie (i327). 

Restait un troisième ennemi à combattre : l'Em- 
pereur Andrpnic II, qui après avoir d'abord dififéré 
le concours demandé par Michel contre Etienne, 
s'était décidé à lui donner satisfaction, quand il 
sut le roi de Serbie engagé avec les Hongrois de 
Tautre côté du Danube. Un corps d'armée grec 
menaçait les frontières serbes. 

Volant de succès en succès, le prince Douchan, 
après sa victoire en Bulgarie, tomba sur les 
troupes impériales, les mit en déroute et s'empara 
d'une partie de la Macédoine. La paix fut conclue 
avec l'Empereur, mais Etienne garda la moitié de 
la Macédoine à titre de dédommagement (1329). 

On est profondément étonné quand on consi- 
dère la conduite d'Etienne VII envers la cour de 
Byzance, à la suite de cette dernière guerre. 

N'avait-il point été lui-même victime de l'am- 
bition de Simonide ? N'avait-il point failli perdre 
la vue par ses ordres et n'était-il point resté sept 
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ans en captivité ? Il devait tout cela à une fille de 
l'Empereur. Et cependant Etienne VII épousa 
une princesse grecque, parente d'Andronic III, 
imitant en cela la faute de son père et s'exposant 
aux mêmes conséquences que lui. Elles furent 
absolument identiques et Ton vit sous les deux 
règnes se renouveler dans les mêmes conditions 
les luttes sur les marches du trône. 

Fidèle aux injonctions d'Andronic III, la nou- 
velle reine voulait voir régner son fils Sinica, au 
détriment de Douchan, héritier légitime d'E- 
tienne VII. 

Ce prince, que sa bravoure et son habileté dans 
les dernières campagnes rendaient cher à l'armée 
serbe, dont il était le véritable chef; que sa bonté 
envers le peuple faisait l'idole de la nation, Dou- 
chan, disons-nous, démasqua la conduite de la 
reine et, pour mettre un terme à ses intrigues, 
réclama une part dans le pouvoir suprême. 

Les grands du royaume l'appuyaient ouverte- 
ment, et, sur leurs conseils, le prince s'éloigna de 
la cour et se retira dans la province de Zinta où il 
se fortifia. 

Mais l'armée serbe ne permit pas que son chef 
devint l'objet des vengeances de la reine et eût 
le sort que Simonide avait fait subir à Etienne VII. 
Elle encouragea sa résistance €t quelques combats 
se livrèrent entre les partisans de Douchan et 
ceux de la reine, sans résultats définitifs d'ail- 
leurs. 
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Il fallait en finir. Douchan, toujours énergique, 
estima que le bien du royaume et l'avenir de la 
Serbie devaient primer toute autre considération, 
même ses devoirs envers son père. 

Suivant ses ordres, on tendit une embuscade 
au roi ; il y tomba et fut fait prisonnier, puis Dou- 
chan, acclamé par ses soldats, monta sur le 
trône. 

Etienne Vil survécut peu de temps à sa chute; 
son fils lui réservait un traitement digne de son 
rang ; malheureusement, il se trouve toujours 
dans l'entourage des princes des agents trop zélés 
qui outrepassent les ordres de leurs maîtres, 
croyant ainsi les satisfaire et aider à leur propre 
élévation. Ce fut le cas pour Douchan. De vils 
courtisans firent périr l'infortuné Etienne, et 
osèrent réclamer le prix de ce forfait. Indigné, 
rempli de honte et de douleur, Douchan tira de 
ce crime une éclatante vengeance, car ce prince 
chevaleresque, s'il entendait prendre en mains les 
rênes du gouvernement, dans l'intérêt de son 
peuple, ne voulait point attenter à la vie de son 
père. Son grand caractère est d'ailleurs trop 
connu pour qu'on puisse un seul instant soup- 
çonner sa connivence dans la fin tragique 
d'Etienne VII. 

On enterra en grande pompe le monarque dé- 
cédé dans le monastère de Detchami qu'il avait 
fondé et dont le nom de Detchanski lui resta. , 
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Ce prince, ainsi que son père, se plaisait à 
doter les villes de Serbie de nombreuses églises, 
de couvents et d'institutions religieuses de tou| 
genres. L'influence des deux princesses grecques 
que ces rois avaient épousées se faisait sentir par- 
ticulièrement dans les affaires religieuses ; c'est à 
elles qu'on doit l'introduction en Serbie de beau« 
coup d'usages byzantins. 




7. 




CHAPITRE VIII 



DOUCHAN-LE-GRAND, Tsar de Serbie 

(i333.i356) 




|Oi à vingt et un ans à peine, Douchan s'af- 
firma de suite comme un souverain supé- 
rieur : nous pouvons dire qu'il fît de la Serbie, 
simple royaume lors de son avènement, un grand 
Empire qui, s'il s'était maintenu, aurait arrêté 
l'invasion des Ottomans en Europe et sauvé la 
chrétienté de leurs ravages. 

Tout facilitait la tâche dé Douchan : une armée 
enorgueillie de ses succès contre tous les peuples 
voisins, non pas très nombreuse, mais brave et 
bien exercée, habile dans le maniement des armes, 
enfin parfaitement commandée. Grâce aux acqui- 
sitions faites sous les règnes d'Etienne VI et 
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d'Etîenne VII, la Serbie, en i333, représentait 
déjà un vaste État : le Danube et la Drave la sépa- 
raient, au nord, de la Hongrie et de la Valachie ; 
le protectorat de la Bulgarie lui donnait accès 
jusqu^aux bouches du Danube ; à Touest, la Mer 
Adriatique formait sa limite ; à l'est, la Mer Noire 
et Constantinople ; au sud, PAlbanie et la Macé- 
doine. Il ne lui manquait plus qu'un débouché 
direct sur la Mer Egée ; pour cela, il fallait con- 
quérir sur l'Empereur grec toute la partie méri- 
dionale de la Macédoine et la Thessalie. 
» Tel fut le but d'Etienne Douchan, celui vers 
lequel il tourna d'abord toute son énergie. Nous 
devons pour être juste, dire que les circonstances 
favorisèrent les projets du roi de Serbie. 

Les Turcs avaient fait sous le règne d'Orchan, 
fils et successeur d'Othman, d'effrayants progrès 
en Asie-Mineure. L'Anatolie toute entière tom- 
bait entre leurs mains dès 1327 et Brousse, située 
à peu de distance de la Mer de Marmara, en face 
de Constantinople, était devenue la capitale de 
l'Emir. Les Infidèles, une fois établis presque 
aux portes de Constantinople, n'avaient plus 
qu'un léger effort à faire pour porter la dévasta- 
tion dans les provinces européennes de l'Empire 
grec. 

Une expédition que l'Emir d'Ionie tenta, en 
i333, sur les rivages de la Thrace fut repoussée 
par les Grecs ; quelques années plus tard, vers la 
fin de l'été de l'année i337, on apprit à Constan- 
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tinople qu'un corps de Turcs s'était embarqué sur 
trente-six vaisseaux et se portait vers la capitale 
de l'Empire. Jean Cantacuzène tailla en pièces les 
Infidèles après un combat longtemps disputé. 

Saisissant l'occasion de cette campagne, Etienne 
Douchan pénétra à la tête de ses troupes, dans la 
Macédoine et l'occupa toute entière depuis Serres 
jusqu'au golfe de Volo, limitrophe de la Grèce. 

Incapable de défendre cette province, l'Empe- 
reur Andronic III abandonna aux Serbes leur 
vaste conquête, à la condition qu'ils l'aideraient 
à repousser les Ottomans. Etienne accepta ces 
conditions avec joie et prit aussitôt possession à 
titre définitif des rivages de la Mer Egée, à l'ex- 
ception de la ville et du port de Salonique (i33j). 

Quelques années de tranquillité succédèrent à 
cette importante conquête. Etienne les mit à profit 
pour s'occuper de l'administration de son 
royaume qu'il divisa en gouvernements, à la tête 
desquels il plaça les seigneurs, qui s'étaient signa- 
lés au service de l'Etat sous le régne de son père. 

Une révolte des Acarnaniens, peuples habitant 
l'extrémité méridionale de l'Albanie sur les con- 
fins de la Grèce, permit à Etienne une nouvelle 
annexion. Fatigués de la faible domination de 
Constantinople, les Albanais, voyant de jour en 
jour s'affaiblir les liens qui les attachaient à la 
métropole et, à côté de cette décadence, l'accrois- 
sement rapide de la Serbie, firent hommage à 
Douchan pour leur principauté. 
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Janina, Delvina, Berat furent occupés sans coup 
férir par une armée serbe, et le roi ajouta à tous 
ses titres celui de prince d'Albanie. La Thessalie 
et l'Acarnanie imitèrent bientôt l'exemple de leurs 
voisins, et le royaume de Serbie s'étendit sans 
solution de continuité des rives du Danube à la 
Grèce et de la Mer Adriatique à l'Hellespont. 

Elle avait atteint son plus grand développement 
et ses frontières naturelles, celles qu'elle doit 
posséder. 

Tel était à cette époque le prestige qui entourait 
le monarque serbe que les peuples grecs se don- 
naient volontairement à lui ; n'était-ce pas le re- 
connaître implicitement comme le véritable Em- 
pereur d'Orient? 

Une capitale digne de sa grandeur manquait 
encore à la Serbie ; le roi rêva un instant la con- 
quête de Constantinople, mais il mit un frein à 
son ambition et résolut de consolider ses con- 
quêtes. Néanmoins, pour bien affirmer ses droits 
à la souveraineté du monde grec, il prit, en 1340, 
le titre de Tsar ou Empereur de Serbie, Bulgarie, 
Albanie, Macédoine, Grèce, etc. 

Afin de donner plus de poids encore à cette 
nouvelle dignité, il nomma l'évêque Johannic, pa- 
triarche de Serbie, rompant ainsi la suzeraineté 
ecclésiastique que Constantinople avait jusqu'à 
cette époque exercée sur le peuple serbe. 

Le patriarche couronna le Tzar Douchan avec 
une grande solennité et au milieu d'un appareil 



guerrier imposant, dans la forteresse de Scopié, et 
l'Empire serbe, définitivement constitué, devint 
la plus haute expression de la puissance slave du 
Sud (1340). 

L'Empereur Jean Cantacuzène , gouvernant 
pendant la minorité de Jean Paléologue, assistait 
impuissant au démembrement de l'Empire ; aussi, 
quand le Tzar de Serbie lui proposa une alliance, 
fut-il assez heureux de l'accepter ; il lui demanda 
même une entrevue. 

Etienne y consentit, alla à la rencontre de 
l'Empereur, l'accueillit avec les marques du plus 
profond respect et le conduisit à sa résidence de 
Scopié, où de grandes fêtes furent données en 
son honneur. Puis, on posa les bases d'une 
alliance entre les deux Empires. Un traité solen- 
nel en fixa les conditions : Jean Cantacuzène 
reconnut tous les titres de Douchan et ses acqui- 
sitions territoriales ; en échange, le Tzar serbe 
promit un secours efficace contre les Ottomans. 
Le Patriarche de Serbie reçut les serments des 
deux monarques, mais, par mesure de prudence, 
Etienne, avant de livrer ses troupes à l'Empereur, 
exigea qu'il lui donnât son fils en otage (1342). 

Dans un but éminemment intéressé et pour se 
rapprocher encore de Byzance, en augmentant les 
droits qu'il pensait avoir au trône d'Orient, Dou- 
chan épousa peu après la princesse Hélène, fille 
de Jean Cantacuzène. 
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L'Empereur grec employa les quelques milliers 
de soldats serbes que Douchan mettait à sa dispo- 
sition, à marcher contre l'usurpateur Apaucoque 
qui venait de se soulever à Didymotique. Cette 
campagne peu intéressante traîna en longueur et 
fit peu d'honneur aux armes de l'Empereur de 
Constantinople. 

Si l'empereur Jean Cantacuzène avait accepté 
la situation nouvelle qu'occupait la Serbie dans 
la péninsule balkanique , il n'en était pas de 
même d'un autre et plus puissant voisin de Dou- 
chan. Louis 1er, le Grand, fils de Charles-Ro- 
bert succédait à son père sur le trône de Hon- 
grie en 1342; et après avoir consacré les pre- 
mières années de son règne à une campagne vic- 
torieuse dans le royaume de Naples, tournait ses 
regards jaloux du côté de l'Empire serbe. 

La grandeur et la puissance de Douchan lui 
portaient ombrage, de plus le roi de Hongrie 
avait encore le souvenir de la défaite que les 
Serbes avaient infligée à son père en Valachie. 

En outre, marié à Elisabeth Kotromanovich, 
princesse slave et sœur du Ban de Bosnie, vassal 
de Douchan, Louis I" prétendait avoir des droits 
à la souveraineté de cette province. 

Le Pape, offusqué du développement que pre- 
naient les Slaves Schismatiques désirait vive- 
ment l'humiliation du Tzar de Serbie qui en était 
le chef incontesté et poussait le roi de Hongrie 
à une action contre le nouvel Empire serbe. 
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Après une tentative inutile pour s'emparer de 
Zara en Dalmatie, Louis le Grand passa la Drave, 
traversa la Syrmie, qui appartenait à l'Empire 
serbe, franchit la Save et vint prendre position 
en Bosnie (1346). 

Douchan surveillait alors la lutte qui se pro- 
longeait indéfiniment entre Jean Cantacuzène et 
le fils d'Apaucoque : la nouvelle de l'irruption 
des Hongrois vint le surprendre à l'autre extré- 
mité de son Empire. Il le traversa rapidement, 
réunissant à la hâte les troupes et les seigneurs et 
se présenta inopinément devant le roi de Hon- 
grie, avec une armée nombreuse et bien com- 
posée. 

Louis, devant ce déploiement de force, auquel 
il était loin de s'attendre, n'osa attaquer les posi- 
tions occupées par les Serbes. 

On resta sur la défensive de part et d'autre, et 
quand au bout de quelques jours les Hongrois 
reprirent le chemin de la Save, Douchan les pour- 
suivit l'épéedans les reins, un combat favorable au 
Tzar eut lieu au pied du mont Lomnik; puis une 
suite d'escarmouches; enfin les ennemis perdirent 
un si grand nombre d'hommes et de chevaux en 
repassant la Save débordée, qu'on peut assimiler 
le résultat de leur expédition en Bosnie à une dé- 
faite complète. 

La rentrée de Douchan et de ses troupes après 
cet exploit, fut un triomphe comme le peuple 
serbe n'en avait jamais vu de semblable. 

8 
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La République de Raguse, qui vivait toujours 
en bonne harmonie avec les Serbes, bien qu'elle 
conservât son indépendance avec un soin jaloux, 
sollicita rhonneur devoir dans ses murs le souve- 
rain victorieux. 

Douchan accepta, fut reçu par la République 
d'une manière toute royale et pour resserer les 
liens de bonne amitié qui Punissaient à TEm- 
pire; il donna aux Ragusans plusieurs îles du 
littoral de la mer Adriatique, entre autre Corfou. 

Cette modération du Tzar serbe est louable ; 
n'aurait-il pas pu d'un seul signe, anéantir l'indé- 
pendance séculaire de Raguse et la réunir à son 
empire ? 

L'empereur Douchan, fit fortifier les places de 
la Save et particulièrement Belgrade dont l'im- 
portante situation commande le cours de cette 
rivière et celui du Danube. 

Mais sa gloire militaire n'aurait pas suffi à faire 
de Douchan le plus grand monarque de Serbie, 
s'il n'y avait joint d'autres titres à la reconnais- 
sance de ses peuples. 

D'abord, il posa les bases d*un code ou recueil 
de législation, qui au dire des contemporains est 
de toutes les lois slaves le plus conforme au ca- 
ractère national de cette race. 

Foncièrement religieux; Douchan, qui à ses nom- 
breux titres avait ajouté celui de Serviteur de Dieu, 
T\ar aimant le Christ; ne pouvait être indiffé- 
rent aux affaires spirituelles de son Empire. Après 
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avoir créé un Patriarche, comme nous l'avons 
vu; il fît construire à Spek une basilique toute en 
marbre blanc, somptueusement décorée, étince- 
lante de richesses et en rapport avec la nouvelle 
dignité ecclésiastique. 

Comme ses prédécesseurs, il augmenta le nom- 
bre des écoles, y attirant les savants byzantins et 
les écrivains étrangers, entre autre les historiens 
Dufresne et Freschoti. 

Plein de sollicitude pour les guerriers qui l'a- 
vaient tant aidé dans l'établissement de l'Empire 
et lui montraient un dévouement sans bornes, 
Douchan, soldat lui-même, répandit ses bienfaits 
sur ses compagnons d'armes, à tous les degrés de 
la hiérarchie militaire. 

Les exploits accomplis dans les premières an- 
nées de' son règne attiraient sous ses bannières 
une foule de soldats étrangers, avides de gloire. 
Pour mieux utiliser leurs services, le Tzar créa 
des légions composées chacunes de guerriers ap- 
partenant à la même contrée : On vit dans l'ar- 
mée serbe des légions françaises, allemandes et 
italiennes. 

Dans le même ordre d'idées et toujours pour 
récompenser les services militaires et autres, 
Douchan créa l'ordre de chevalerie de Saint- 
Etienne, à l'instar des grandes monarchies de 
cette époque. A l'occasion de son sacre il fit en 
grande pompe une première distribution de cet 
ordre. 
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Plus tard, l'ordre de Saint-Etienne disparut ; 
de nos jours il a été rétabli sous le nom d'ordre 
de Takovo, dont nous aurons l'occasion de par- 
ler dans la suite. 

Tout dans la conduite de Douchan, tant à l'ex- 
térieur qu'à l'intérieur, le rend digne du nom de 
Grand que ses contemporains lui ont décerné. 

La guerre civile entre Cantacuzène et Jean Pa- 
léologue étaitàpeine terminée par l'abdication du 
premier et de son fils, qu'un nouveau danger me- 
naça FEmpire chancelant. 

Orchan, Émir des Turcs Ottomans, profitant 
de l'affaiblissement des Grecs pour étendre ses 
conquêtes d'Asie en Europe, confia à ses deux 
fils, Soliman et Amurat une nombreuse armée, 
qui franchit le détroit des Dardanelles. 

Soliman s'empara de Gallipoli et de toutes les 
places voisines , tandis qu'Amurat remontant 
dans la direction de Constantinople, occupa Épi- 
bate, Tchorlu, situées entre Andrinople et la ca- 
pitale. • 

Soliman, après le départ de son frère, prit 
Andrinople après un siège meurtrier. 

Le sort de Constantinople pouvait se décider à 
cette époque, lorsque Soliman mourut, Orchan 
son père le suivît dans la tombe, et Amurat 
monta sur le trône. 

Ces événements survenus en iSSj, donnèrent 
à réfléchir à Etienne Douchan et le poussèrent à 
une grande détermination. Il était évident que 
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l'Empire succomberait à une prochaine attaque 
des Infidèles ; si une puissance ne venait le ren- 
forcer, lui donner de nouvelles forces en lui in- 
fusant une vie nouvelle. 

Sans soldats autres que des mercenaires, sans 
aucun prestige l'Empire d'Orient n'était plus 
qu'ufie ville, et qu'un nom. 

Au contraire, supposez une race jeune et brave 
en possession de Constantinople ; supposez un 
monarque, expérimenté dans l'art de la guerre, 
commandant à une armée toujours victorieuse et 
pleine de confiance en elle-même ; en outre chef 
incontesté d'un vaste état ; mettez tout cela à la 
place de la décrépitude byzantine, et vous com- 
prendrez facilement qu'une telle barrière avait 
bien des chances d'arrêter les progrès des Otto- 
mans en Europe. 

Ainsi pensait le Tzar serbe, les seigneurs l'en- 
tretenaient dans ces idées et profitant du répit 
qu'Amurat laissait à Jean Paléologue, Etienne 
Douchan résolut de couronner son œuvre par 
une grande et dernière conquête indispensable à 
la puissance serbe, utile à la chrétienté toute en- 
tière ; celle de Constantinople. 

Il fit appel aux Zupans de tous les pays soumis 
à son pouvoir; une multitude répondit à sa voix 
et une armée, comme jamais la Serbie n'en avait 
vue assemblée fut bientôt prête à marcher sur 
Byzance. Les historiens du temps l'évaluent à en- 
viron quatre-vingt-mille hommes ; chiffre qui 

8. 
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n'est peut-être point exagéré quand on réfléchit 
que PEmpire de Donchan était à cette époque 
aussi étendu que les trois quarts de la France ac- 
tuelle; il comprenait, nous l'avons déjà dit, la 
péninsule Balkanique toute entière depuis le Da- 
nube et la Drave jusqu'à la Grèce ; seule la pro- 
vince de Romanie qui entoure Constantinople 
lui manquait encore. 

Jean Paléologue ne fit qu'un simulacre de ré- 
sistance, Andrinople et la Romanie, le Thrace 
tombèrent au pouvoir de Douchan et bientôt les 
bannières de l'avant-garde serbe flottèrent en vue 
de Constantinople. 

Le Tzar de Serbie allait saisir l'objet si long- 
temps convoité par son ambition; des intelli- 
gences qu'il avait dans Bysance ne lui laissaient 
pas de doute sur le résultat de cette campagne ; 
les Grecs auraient vu en lui un libérateur ou tout 
au moins un maître énergique et fort dont ils 
avaient tant besoin dans leur détresse. 

L'Empereur s'opposerait par la force à l'entrée 
des Serbes, Douchan comptait sur son armée 
pour vaincre toute résistance, mais il est probable 
qu'une lutte entre les Serbes et les Grecs coreli- 
gionnaires ne serait pas bien vive; les Génois, 
établis à Galata, saisiraient cette occasion d'écraser 
les Grecs qu'ils haïssaient mortellement. 

Enfin, les populations peu nombreuses, encore 
attachées à l'Enipire, ne préféreraient-elles point 
aux Paléologue, qui avaient maintes fois appelé 
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les Ottomans à leurs secours contre d^autres chré- 
tiens, le Tzar Douchan qui, lui, n'était jamais entré 
en compromission avec les Infidèles, mais avait 
toujours défendu le sol de l'Europe contre les sec- 
taires de Mahomet. 

Mais il n'entrait point dans les décrets de la 
Providence que Douchan complétât son œuvre : 
le i8 décembre i356, le Tzar de Serbie fut sou- 
dain saisi par une fièvre violente et forcé de s'ar- 
rêter dans le village de Diavoli situé à douze 
lieues de Constantinople. Dans la nuit même il 
expirait dans les bras de ses guerriers. Il était né 
à Scutari en 1 3o8. 

Ainsi mourut, à quarante-huit ans à peine, dans 
toute la force de l'âge et du génie, ce prince que 
la mort avait épargné dans vingt combats et dont 
la robuste constitution promettait de longs jours 
de gloire pour la Serbie. Une fin aussi rapide, 
surtout aussi inattendue, n'est pas sans exciter 
quelques soupçons. Nous ne voulons pas faire 
à Jean Paléologue l'injure de l'accuser de la mort 
singulière de Douchan, cependant l'Empereur 
avait un tel intérêt à la disparition de son rival 
et le poison était devenu une arme tellement com- 
mune entre les mains des derniers monarques 
byzantins, que toutes les suppositions sont pos- 
sibles, toutes les hypothèses vraisemblables. 

La mort subite du Tzar de Serbie mit un terme 
immédiat à son expédition contre la capitale de 
l'Empire. Elle marque le point culminant de la 
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puissance serbe ; dès cet instant, PEmpire serbe 
descend rapidement vers sa chute définitive et, 
sauf quelques succès partiels, nous n^aurons plus 
à enregistrer que des actions héroïques, il est 
vrai, mais trop rarement couronnées de succès. 

Nous nous devons à la vérité historique avant 
tout, et, après avoir exposé la grandeur de la Serbie 
au Moyen-Age, nous accomplirons la tâche dou- 
loureuse de raconter son long martyre et ses 
épreuves, pendant les trois siècles qui succé- 
dèrent. 

C'est pourquoi on ne peut trop déplorer ht 
mort prématurée de Douchan, c'est le plus grand 
malheur qui ait frappé la Serbie. 




CHAPITRE IX 



OUROCH V, Tzar de Serbie (i356-i367 




I encore le successeur de Douchan sur le trône 
impérial de Serbie avait possédé quelques- 
unes des qualités qui distinguaient le Tzar décédé, 
mais non : Ouroch, son fils, bien que doué d'in- 
telligence, joignait à un manque d'énergie un 
caractère trop pacifique pour la grande situation 
qu'il occupait. 

Agé de dix-neuf ans, entouré de courtisans 
incapables qui le dominaient, Ouroch ne tarda 
pas à recueillir les fruits de la seule faute qu'eut 
commise Douchan : celle d'avoir divisé son Em- 
pire en quatorze grands fiefs, donnés à de puis- 
sants seigneurs qui l'avaient bien servi. Mais, 
cette faute, pouvait-il l'éviter? Cela nous semble 
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fort difficile, car ne perdons point de vue que 
nous sommes en pleine féodalité, et que TEmpire 
serbe ne répondait nullement à l'idée que nous 
nous faisons aujourd'hui d'un grand État, dans 
lequel tout se centralise entre les mains du pou- 
voir exécutif. 

Tant que la main puissante de Douchan tint 
enserré le faisceau des États qui formaient l'Em- 
pire serbe, personne n'osa s'écarter du devoir ni 
manifester aucune velléité d'indépendance, tant 
était grand le prestige du Tzar. 

Malheureusement il mourut avant que ses con- 
quêtes fussent suffisamment assimilées à la Serbie 
et eussent perdu toute idée de sécession. 

Du jour où le pouvoir passa aux mains débiles 
d'Ouroch V, l'édifice, péniblement édifié, croula 
de toutes parts ; chargées d'un fardeau qu"elles ne 
pouvaient supporter, les épaules du jeune Tzar 
plièrent sous le poids de l'autorité suprême. 

Néanmoins, les premières années du règne se 
passèrent sans aucune grave complication inté- 
rieure ou extérieure. 

L'irruption de l'émir Amurat II dans la Ro- 
manie, en i36o, fut le point de départ de la disso- 
lution de l'Empire serbe. Lorsque les généraux 
de l'Émir s'emparèrent d'Andrinople et de toutes 
les villes environnantes et que l'Émir établit le 
siège de son gouvernement dans sa nouvelle con»» 
quête, Ouroch ne sut point enflammer ses vassaux 
contre Tenvahisseur ; il se contenta de passer un 
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traité d'alliance défensive avec Jean Paléologue, 
Indignés de cette pusillanimité et cédant à leurs 
tendances séparatistes, deux grands vassaux, 
Siniha , demi-#ère de Douchan, et Nikiphor, 
gouverneur de Thessalie, se séparèrent de l'Em- 
pire serbe et proclamèrent leur indépendance. 

L'année suivante (i 362), Amurat, qu'une révolte 
de ses sujets asiatiques avait momentanément 
éloigné de l'Empire, reparut avec une nombreuse 
armée, que les Génois transportèrent en Europe 
moyennant soixante mille pièces d'or. Jean Paléo- 
logue se porta à sa rencontre avec une armée 
grecque et serbe, et fut complètement défait sous 
les murs d'Andrinople. Ce nouvel échec porta un 
grand coup à l'Empire Serbe, nombre de vassaux 
se voyant dans l'impossibilité de se défendre 
contre les Turcs, préférèrent se séparer et sous 
prétexte de se fortifier chacun dans leurs pro- 
vinces, rompirent les liens de vasselage qui les 
unissaient encore à Ouroch V. La Bulgarie et 
l'Albanie furent de ce nombre. Cependant tout 
n'était pas encore perdu et si les circonstances 
devenaient plus favorables, l'empire pouvait se 
maintenir, malheureusement la révolte s'éleva au 
sein même de la cour. 

Un seigneur du nom de Voukachine, comblé 
de bienfaits par Douchan, allié à la famille impé- 
riale, jouissant d'un grand crédit, s'était érigé en 
conseiller du Tzar Ouroch, et possédait une in- 
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fluence considérable dans toutes les affaires de la 
Serbie. 

Ouroch, qui Testimait beaucoup, lui avait 
donné le gouvernement de la Belmatie et de la 
province de Raguse; mais cela ne suffisait plus à 
l'ambition de Voukachine qui, profitant de la 
faiblesse de son maître, et de sa parenté avec lui, 
en arriva bientôt à se considérer comme le véri- 
table souverain de la Serbie. De là à aspirer au 
pouvoir suprême, il n'y avait qu'un pas. En vain 
essaya-t-on d'ouvrir les yeux d'Ouroch sur les 
intentions de son conseiller, il n'en voulut rien 
croire jusqu'au jour où Voukachine, après avoir 
solidement assis son autorité dans sa province, 
réunit une armée et marcha sur Pristina. 

Ouroch s'aperçut trop tard de son indifférence, 
les seigneurs que sa faiblesse éloignaient de lui, 
l'abandonnèrent à son sort, et le Tsar se trouva 
presque sans troupes en présence de son sujet 
rebelle. 

Vaincu, chassé de sa capitale, Ouroch chercha 
son salut dans la fuite. 

Il se dirigea vers la Bosnie, mais des émissaires 
que Voukachine lança à sa poursuite, l'atteignirent 
et le massacrèrent sans pitié. 

Le fils unique de l'illustre Douchan périt misé- 
rablement de la main de ses propres sujets ; bien 
triste fin, pour un si grand nom (1367). 



— lOI — 



VOUKACHINE, Tsar de Serbie (iSôj-iSji) 

Bien que son élévation au pouvoir fut le fruit 
d'une indigne trahison, Voukachine obtint la 
reconnaissance des vassaux, cependant un autre 
prince se trouvait plus rapproché que lui du 
trône. Lazare Gréblianovich, gouverneur de 
Syrmie et de Bosnie, avait épousé sous le règne 
de Douchan, la princesse Militza, issue en ligne 
directe de Voue, troisième fils d'Etienne Némania. 
Lazare était donc l'héritier légitime du trône de 
Serbie, par les droits qu'il tenait de sa femme ; on 
les méconnut, où plutôt Lazare ne voulant point 
être soupçonné d'avoir trempé dans les intrigues 
qui amenèrent la fin tragique d'Ouroch V, se tint 
volontairement à l'écart pour le moment, se ré- 
servant pour l'avenir. 

A partir de cette époque, l'unique préoccupa- 
tion des Serbes, devint l'invasion des Turcs 
Ottomans. Déjà maîtres d'Andrinople et de Gal- 
lipoli, les infidèles visaient au renversement de 
l'Empire grec et à l'asservissement de toutes les 
nations qui l'environnaient. On n'eût plus 
d'autre pensée que de leur résister énergiquement 
et de solliciter de la Chrétienté des secours pour 
défendre Constantinople. 

La Serbie, par sa situation géographique, restera 
pendant quatre siècles la position avancée de 
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l'Europe vers l'Orient, le boulevard, pris et repris 
maintes fois, sur lequel la croix et le croissant se 
se livreront des combats acharnés. 

Jean Paléologue parcourut la Hongrie et l'Ita- 
lie pour demander des armes contre Amurat, 
l'Empereur grec poussa l'abaissement jusqu'à 
reconnaître en 1369 l'autorité du Pape, à abjurer 
sa foi orthodoxe ; malgré cela il ne put rien obte- 
nir d'efficace. Pendant ce temps, Amurat II parti 
d'Andrinople, s'emparait de la haute vallée la 
Maritza qui appartenait au Tsar de Serbie, 

Le Tsar Voukachine convoqua une Skouptchina 
extraordinaire, et suppliant ses vassaux d'oublier 
leurs querelles, ordonna la levée en masse de tous 
les Serbes pour défendre le sol de l'empire. Sai- 
sis d'un enthousiasme indescriptible, soixante 
mille hommes répondirent à son appel, s'il faut 
en croire les historiens nationaux. 

C'était la guerre sainte, celle que les pesmas 
Serbes ont chantée. La période épique de la 
Serbie va commencer, avec des alternatives de 
succès et de revers elle durera jusqu'au milieu 
du XIX* siècle, pour aboutir au triomphe final et à 
la reconstitution de la Royauté Serbe. 

Descendant le cours de la Maritza, Voukachine 
rencontra les Ottomans le 5 septembre iSji, sur 
les bords de ce fleuve non loin d'Andrinople et 
dans la plaine où, quatre ans auparavant il avait 
vaincu l'infortuné Ouroch V. La bataille dura 
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deux jours ; le premîer jour les Turcs enfoncés 
par les charges impétueuses des Serbes furent 
rejetés dans les flots de la Maritza et périrent en 
grand nombre. Amurat s'enfuît de toute la vitesse 
de son cheval et ne put rallier les fuyards que 
sous les murs d'Andrinople. 

Voukachine qui avait payé de sa personne 
comme le plus humble de ses soldats, coucha vic- 
torieux sur le champ de bataille. 

Mais l'Emir n'était point de nature à accepter 
sa défaite sans tenter un nouvel effort, pour la 
réparer, dans la nuit qui suivit la bataille il ras* 
sembla dans Andrinople tout ce qu'il put trouver 
de troupes, se mit en marche sans prendre de 
repos et avant l'aube surprenait les Serbes écrasés 
de fatigue et encore endormis. 

En vain le Tsar fit des prodiges de valeur, la 
position des chrétiens était défavorable ; ils furent 
taillés en pièces. Voyant ses troupes vaincues, 
Voukachine ne voulut point survrivre à sa honte. 
Il fit une dernière charge désespérée, et entouré 
des siens il périt héroïquement accablé sous le 
nombre (6 septembre iSji). 

Telle était la vitalité de la nation que cette dé- 
faite ne l'anéantit point; elle se releva bientôt, et 
n'ayant plus de Tsar, acclama Lazare Gréblîano- 
vich allié par son mariage à la famille royale des 
Némania. 




CHAPITRE X 



LAZARE 1er, Tzar de Serbie (i37i-i388) 




■ES circonstances dans lesquelles Lazare pre- 
nait les rênes de TÉtat, étaient des plus 
difficiles. Aniurah occupait la Macédoine, Jean 
Paléologue empereur de Constantinople venait 
de se reconnaître vassal de l'Emir et lui payait un 
tribut, afin de conserver au moins la Ville de 
Byzance, seul reste de l'Empire d'Orient. 

Le nouveau Tzar, jugea que dans ces condi- 
tions, tenter quelques chose contre Amurat se- 
rait s'exposer à une ruine immédiate. Il le laissa 
donc en possession des provinces Orientales de 
la Serbie; la Macédoine et la Bulgarie. La Thes- 
salie et l'Albanie s'étaient déjà séparées sous le 
règne d'Ouroch V. 

9. 
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Lazare désirait vivement procurer quelques an- 
nées de paix à son pays, qui lui permissent de 
réparer les pertes subies sur les bords de la 
Maritza; il n^en eut malheureusement pas le 
loisir. 

Le belliqueux Louis I«', roi de Hongrie, ou- 
bliant que Fennemi commun était l'Ottoman, 
déclara la guerre à Lazare et marcha sur Bel- 
grade avec une armée. 

Forcé de se défendre contre des chrétiens, le 
Tzar le fit avec vigueur et énergie. Passant le Da- 
nube il surprit Farmée hongroise, la battit et la 
refoula sur les bords de la Theiss ( 1 374). Louis I«r 
rentra dans son royaume vaincu une seconde fois 
par les Serbes, il en fut pour sa honte, d'avoir été 
repoussé par une nation que dans sa fatuité, il 
estimait incapable de vaincre après les pertes es- 
suyées de la main des Ottomans. 

Ce fut sa dernière guerre il mourut en i382 et 
la maison d'Anjou cessa de régner en Hongrie. 

Dix années de calme succédèrent à la guerre 
contre la Hongrie ; hâtons-nous de dire que cette 
paix fut toute relative, car les Ottomans conti- 
nuaient leurs ravages le long des frontières serbes 
et occupaient peu à peu la Bulgarie toute 
entière d'un côté et de la Thessalie de l'autre. 
Néanmoins Lazare n'entreprit aucune expédition 
contre eux, jusqu'au jour où remontant le Danube 
les infidèles s'emparèrent par surprise de Bel- 
grade et l'année suivante de Nîsch. 
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Le Tsar ne pouvait supporter plus longtemps 
une telle insulte ; il se prépara à la guerre. 

Une révolte du prince de Caramanie, gendre 
d'Amurat ayant rappelé ce prince en Asie-Mi* 
neure, Lazare en profita pour commencer les 
hostilités, en envoyant Démétrius, un de ses gé- 
néraux s'emparer de la forteresse de Cerkvitch 
en Macédoine. Il réussit dans son expédition, 
chasse les Ottomans des places frontières et par 
cette manœuvre les force à évacuer Nisch { 1 386). 

Amurat en apprenant les succès des Serbes, 
entra dans une violente colère et jura de leur faire 
payer cher leurs velléités belliqueuses. Cepen- 
dant il se contint pour le moment et accepta une 
trêve que lui proposa Lazare. Six mois plus tard 
l'Émir la rompit et par son ordre vingt mille 
hommes se dirigèrent vers les défilés qui cou- 
vrent la Serbie du côté de Novi-Bazar. 

Lazare fit prêcher la guerre sainte dans les 
pays environnants ; de tous côtés des troupes ar- 
rivaient le renforcer ; aussi les Turcs inférieurs 
en nombre ne purent-ils pénétrer dans la vieille 
Serbie : ils se rabattirent dans la direction de la 
mer Adriatique et ravagèrent l'Herzégovine et 
une notable partie de la Dalmatie. Lazare les 
suivit et se postant dans les montagnes du Mon- 
ténégro il attendit leur retour. 

Lorsque les Ottomans, ignorant sa présence 
sur leurs derrières voulurent rentrer en Macé- 
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doine, chargés de butin et embarrassés de nom- 
breux équipages, les Serbes sortant des gorges 
sombres les surprirent à l'improviste et les exter- 
minèrent. 

Georges Castriot, surnommé Scander Beg, 
prince d'Albanie, l'instigateur de cette expédition 
des Ottomans en Dalmatie et qui les comman- 
dait faillit périr avec eux dans les Montagnes 
Noires. 

La colère d'Amurat ne connut plus de bornes 
quand il apprit l'anéantissement de son corps 
expéditionnaire. Il leva une nombreuse armée et 
se décida à marcher en personne contre les 
Serbes. 

Écoutons un instant le rapsode serbe qui, dans 
une pesma de l'époque, célèbre la campagne à 
jamais célèbre de Lazare contre Amurat IL 

« Mourad avait tant de force, qu'un cavalier en 
« quinze jours ne pouvait joindre les deux bouts 
« de son armée ; la plaine de Kossovo est cou- 
ce verte de fer ; cheval contre cheval, homme 
« contre homme, les lances forment une épaisse 
« forêt, les drapeaux étendent sur l'armée un 
« nuage qui obscurcit le soleil, une goutte d'eau 
« n'aurait pu toucher la terre ». 

Puis plus loin : 

f Les Serbes enfants du Christ sont aussi fort 
« redoutables : Mourad hésite alors s'il doit en- 
ce gager le combat. Le lendemain au conseil, le 
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a grand Vizir, explique un songe dans lequel il a 
« vu l'ange des batailles qui lui dit à plusieurs 
<r reprises : « Tu combattras l'infidèle ». 

Mourad en entendant ces paroles n'hésite plus, 
il saute sur son cheval et range son armée en ba- 
taille; son fils aîné Bajazet commande la droite, 
son second fils Yakoub la gauche, lui-même dirige 
le centre de la ligne. 

S'il faut en croire les pesmas que nous venons 
de citer, Militza épouse de Lazare avait neuf frères, 
tous chevaliers dans lagarde du Tsar. Pendant 
le souper qui termina la journée précédant le 
combat elle demanda à son époux de laisser au- 
près d'elle au moins un de ses frères, pour la 
consoler et la soutenir en cas de défaite. 

Le Tsar accepte et lui demande celui qu'elle 
veut conserver ; Militza choisit le plus jeune, le 
fils chéri de Voue. 

La veille de la bataille , Voue Brankovitch 
ayant élevé des doutes sur la valeur du chevalier 
Milosh Obilitch, ce dernier jura qu'il tuerait le 
sultan le lendemain et « poserait gon pied sur 
sa gorge » disent les pesmas serbes. 

Malheureusement la division régnait dans l'en- 
tourage de Lazare, Voue Brank^vich, .cendre de 
l'Empereur aspirait à la couronne, il avait pactisé 
avec le sultan, lui promettant de laisser culbuter 
les Serbes à la condition qu'il le reconnaîtrait 
comme roi de Serbie, après le renversement de 
Lazare. 
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Le 1 5 juin 1 388, à Paube, Lazare met son armée 
en position et la lance avec impétuosité sur les 
Ottomans, le choc fut épouvantable; les Infidèles 
étaient des adversaires dignes de la valeur Serbe, 
ils résistèrent bien et une mêlée s^en suivit qui 
dura presque toute la journée. Le sort de la ba- 
taille demeurait en suspens, lorsque Lazare 
pressé de différents côtés fit donner Tordre à 
Voue Brankovitch de charger avec ses douze mille 
cavaliers afin de le dégager. 

Cette charge exécutée avec à-propos eut sans 
doute donné la victoire aux Serbes. Au lieu de 
cela Voue tourna bride et suivi de toute sa cava- 
lerie s^éloigna du champ de bataille. L^armée 
serbe découverte fut enveloppée, Lazare périt 
avec son beau-père et ses neuf beaux-frères. 
Marko Tillustre champion échappa au fer des 
Ottomans et vint raconter à Militza la catastrophe 
et la mort du Tsar, ainsi que de toute sa famille. 
Le dernier des frères de la Tsarine celui qu'elle 
voulait conserver, s'est échappé du camp et a par- 
tagé le sort des siens. 

La bataille était terminée, l«s Chrétiens, morts 
et blessés, couvraient la plaine, mêlés aux Otto- 
mans, quand un chevalier serbe, blessé, se lève 
d'un monceau de cadavres, s'approche de la garde 
d'Amurat et demande à parler au Sultan ; on le 
repousse ; il insiste, disant avoir un secret impor- 
tant à lui communiquer. Enfin, sur ses instances, 



— III — 

on l'admet ; le Sultan, prévenu, s'approche, alors 
le Serbe se jette à ses genoux, baise les pieds du 
monarque, puis, se relevant subitement, bondit 
sur lui et lui plonge un poignard dans la poitrine. 
Les gardes s'élancent pour arrêter le meurtrier; 
celui-ci avise un cheval sans maître et veut s'en 
emparer pour fuir, une lutte s'engage ; le Serbe, 
doué d'une force herculéenne, tue trois infidèles, 
s'échappe de leurs mains, est entouré de nouveau 
et, après un combat homérique, tombe percé de 
coups. 

Ce héros s'appelait Milosh Obilitch ; les chants 
nationaux ont transmis son nom aux générations 
nouvelles, et ils le donnent comme un modèle 
aux Serbes de toutes les époques. 

La mort d'Amurat a été racontée d'une autre 
façon, on a dit que Milosh Tavait tué avant la 
bataille, la chose est possible ; seulement, il nous 
semble que cette action désespérée et au fond peu 
morale ne serait point venue à la pensée de 
Milosh, s'il n'avait vu son Empereur massacré 
sous ses yeux et sa patrie vaincue. L'exaspération 
de la douleur, le désir de venger au moins Lazare 
sur l'auteur de son désastre, expliquent l'assassi- 
nat de l'Émir, comme le résultat d'une impulsion 
spontanée et irréfléchie, bien plus que comme un 
attentat prémédité, genre de forfait qui répugnait 
à la noblesse de sentiment des chevaliers serbes. 

Bajazet, proclamé Empereur des Ot||>mans sur 
le champ de bataille, ne poussa pas plus loin ses 
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succès. Son armée avait souffert autant que les 
Serbes, seulement elle pouvait tirer d'Asie des 
renforts considérables, tandis que la Serbie, 
épuisée par ce dernier effort, était anéantie. 

Le Sultan se retira vers Andrinople et respecta 
l'existence politique des vaincus. 

Nous ne terminerons pas ce chapitre sans dire 
quelques mots du chevalier Marko Kralievich, 
surnommé à bon droit le Cid de la Serbie, Lors- 
que Voukachine, son père, détrôna Ouroch V, 
Marko prit parti pour le souverain légitime, et 
son père le chassa de Serbie. Réfugié parmi les 
Turcs, chef d'une troupe d'aventuriers, Marko 
devint la terreur des infidèles. Un jour, dit la 
légende, il paraît en présence du Sultan, sa hache 
d'arme à la main, et le monarque, saisi d'épou- 
vante, recule jusqu'au mur. Cela est assez signi- 
ficatif. 

Après plusieurs années passées au milieu 
d'aventures extraordinaires, Marko revint en 
Serbie, à la mort de son père, et dès lors, mettant 
son épée au service du Tzar Lazare I", fut le 
champion de la lutte contre les Turcs. Échappé à 
tous les dangers, blessé dans vingt batailles, il 
s'éteignit à cent trois ans. 

Marko et Lazare, chantés dans les pesmas, 
forment, pour les Serbes, l'incarnation de la 
valeur guerrière, la plus haute expression de 
rhéroîsme combattant pour la cause de l'indépen- 
dance nationale. 
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ETIENNE IX (1388-1427) 

La Tzarine Militza fit proclamer son fils 
Etienne ; mais le Sultan , s'ingérant dans les 
affaires intérieures de la Serbie, posa les bases 
d'un arrangement, dont voici les points princi- 
paux : • 

Etienne régnerait sur la Serbie proprement 
dite, la Bosnie, la Dalmatie et la Rascie, il pren- 
drait le titre modeste de Despote, paierait un 
tribut annuel et renoncerait à la Macédoine et à 
tout le pays situé au sud des montagnes Argen- 
taro. De plus, Mileva, fille unique de Lazare, 
épouserait Bajazet ; enfin, le Despote de Serbie 
tiendrait à la disposition du Sultan un corps de 
troupes, dont le jeune prince Voue, frère 
d'Etienne, aurait le commandement. 

Il fallut obéir à toutes les volontés du vain- 
queur, subir toutes les humiliations, pour con- 
server une ombre d'indépendance : les seigneurs 
serbes échappés au désastre de Kossowo bais- 
sèrent la tête, et pleins de haine et de désespoir 
regagnèrent leurs voivodies. 

Etienne IX se montra plein de résignation dans 
le malheur, il renonçait avec amertume au titre 
d'Empereur, que quatre souverains de Serbie 
avaient porté avant lui. Retiré dans l'intérieur de 
ses États, il se consacra exclusivement à répa- 

10 
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rer les pertes subies dans la dernière campagne; 
grâce à des soins assidus et à une sage adminis- 
tration, il y réussit dans une certaine mesure, 
tant est grande la vitalité de la race serbe. 

La Tzarine Militza, après avoir partagé avec 
son fils le gouvernement de Serbie, se retira bien- 
tôt dans un monastère, où elle termina ses jours 
saintement. 

Jean Paléologue étant mort en iBgi, son fils 
Manuel monta sur le trône et, aussitôt son avè- 
nement, implora le secours des princes chrétiens 
contre Bajazet, qui serrait de près Constantinople. 

La fameuse bataille, qui se termina dans les 
plaines de Nicopolis, fut le résultat des dé- 
marches de Manuel. 

Lorsque les Hongrois et les Français eurent 
opéré leur jonction, les hostilités commencèrent 
sur les riv«s du Danube, et les Ottomans, re- 
poussés de toutes parts, abandonnèrent leurs con- 
quêtes en Bulgarie. 

Etienne IX ne prit aucune part à cette guerre 
et garda une stricte neutralité. Il estimait avec 
raison que la Serbie avait assez combattu pour la 
Chrétienté et son traité avec Bajazet lui faisait 
craindre un châtiment terrible s'il le rompait et 
que les Chrétiens eussent le dessous. 

Heureusement pour Thonneur de la Serbie, le 
corps de troupes confié au Sultan guerroyait en 
Asie-Mineure contre les Tartares, à l'époque de 
la bataille de Nicopolis (iSgô). 
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Cette grande défaite des Chrétiens n'apporta 
aucun changement dans l'état de la Serbie, seu- 
lement elle lui enleva un dernier espoir de s'af- 
franchir du joug des Ottomans. 

Constantinople serait tombée au pouvoir de 
Bajazet sans l'apparition de Tamerlan le grand 
Khan des Mongols, dans les provinces orien* 
taies de l'Asie Mineure. Le Sultan marcha à 
sa rencontre avec une nombreuses armée, dans 
laquelle figurait un corps de Serbes, commandés 
par Etienne IX en personne. Ils combattirent à 
Ancyxe, et, lorsque Bajazet, vaincu et pris, fut 
envoyé à Samarcande, pour mourir bientôt au 
cours de ce long voyage, le Despote de Serbie 
rentra dans ses États, avec le reste de ^a petite 
armée (i4o3). 

Les luttes sanglantes que soutinrent les uns 
contre les autres les cinq fils de Bajazet, lais* 
sèrent à la Chrétienté quelques années de répit. 

Etienne fut le premier à en profiter et saisit 
cette occasion pour modifier la Constitution de 
son royaume. Il créa deux assemblées, l'une com- 
posée de volvodes ou seigneurs, l'autre de repré- 
sentants de toutes les autres classes de la Société. 
Lui-même présidait la Chambre Haute. Une loi 
pour être exécutoire devait recevoir la sanction 
des deux assemblées. 

En pleine féodalité, cette essai d'un gouverne- 
ment représentatif est digne de remarque, il 
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montre que les Serbes étaient en avance sur les 
autres nations, et combien il est regrettable que 
des institutions si fécondes en résultats n'aient 
pu se développer par suite de la conquête turque. 

En 1403, Etienne épousa une princesse 
grecque, proche parente de l'Empereur Jean Can- 
tacuzène; malheureusement, cette union resta 
stérile, et la nation fut exposée à un nouveau 
changement de dynastie. 

Les rivalités des fils de Bajazet eurent pour la 
Serbie un contre-coup violent : Tun d'eux, Soli- 
man, successeur de son père, mit dans sa que- 
relle Voue, frère cadet d'Etienne IX, et, malgré 
les supplications du sage Despote serbe, le prince 
passa l'Hellespont avec une troupe nombreuse et 
se mit au service de Soliman. 

L'ambition de Voue le poussait dans cette 
voie fatale ; il aspirait à supplanter son frère, et 
le Sultan favorisait ses vues de tout son pouvoir. 

L'année suivante, Soliman, battu par son frère 
Moussa, puis assassiné, laissa Voue et ses soldats 
en butte à la vengeance de ce dernier. Elle ne se 
fit pas attendre longtemps. Le nouveau Sultan, 
indigné, ordonna que Voue aurait la tête tran«« 
chée (1410). Puis, poussant plus loin les repré- 
sailles, il prétendit rendre Etienne complice de 
son frère et lui déclara la guerre. 

Etienne, préparé à la lutte, l'affronta avec cou- 
rage; elle ne lui fut point favorable ; écrasés sous 
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le nombre, dans les plaines de Verbitza, les Serbes 
connurent une fois de plus les amertumes de la 
défaite, des pillages et de l'invasion. Le Sultan 
dépouilla le prince d'une notable partie du bassin 
supérieur de la Morawa (141 3). 

Mais les Serbes n'attendirent pas longtemps 
leur vengeance : elle sortit de la famille même de 
l'indigne Moussa. 

Mahomet, fils du dernier frère de Moussa, 
exilé à Amasie, reparut tout à coup sur la scène 
et réclama la part d'héritage de son père. De 
nombreux Émirs, fatigués du despotisme de 
Moussa, se rangèrent autour de lui, on courut 
aux armes. Deux fois battu, Mahomet ne se dé- 
courage point ; il sollicite des secours au dehors, 
l'Empereur Manuel le soutient, Etienne IX ne 
peut contenir l'ardeur de ses sujets, brûlant de se 
venger de Moussa, et appuie Mahomet d'une 
nombreuse armée. 

Triste époque où les princes chrétiens en 
étaient réduits à entretenir les guerres civiles des 
Ottomans, afin d'en obtenir, comme récompense, 
quelques lambeaux de leur patrie déchirée ! 

Mahomet rencontra son oncle à peu de dis- 
tance de la mer Noire. Pendant la bataille, la 
cavalerie de Moussa, passant du côté opposé, 
donna la victoire au jeune prétendant. 

Le Sultan, vaincu, prit la fuite, se jetta dans un 

marais et périt sous le sabre d'un cavalier qui le 

poursuivait (1414). 

10. 
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Proclamé Grand Sultan à Brousse, Mahomet 
n^eut rien de plus pressé que de s'acquitter envers 
l'Empereur et le Despote de Serbie, auxquels il 
devait la victoire. Jamais prince musulman n'avait 
montré autant de dispositions amicales pour les 
Chrétiens. Manuel reprit ses places de la Pro- 
pontide et de la Thessalie, Etienne rentra en pos- 
session de tout le bassin supérieur de la Morawa, 
et fit avec le nouveau Sultan un traité beaucoup 
moins onéreux que les précédents. 

La Serbie se sentait revivre, l'avenir lui parais- 
sait rassurant; malheureusement ces illusions 
durèrent peu, la mort de Mahomet I«% tué dans 
un accident de chasse, et l'avènement d'Amurat II 
changèrent la face des choses. Cependant le règne 
d'Etienne IX se termina pacifiquement. 

Dès 1425, nombre de Serbes désespérant du 
salut de leur patrie avaient émigré en Hongrie, où 
Sigismond les reçut avec joie, car il appréciait 
leur valeur guerrière; il les établit, de concert 
avec Etienne, sur les bords de la Theiss et leur 
donna des terres considérables. 

Tel fut le commencement de ces colonies serbes, 
qui devinrent si importantes dans la suite et dont 
nous aurons souvent l'occasion de nous occuper. 

N'ayant pas d'enfants, ni d'héritiers directs et 

entant venir la mort, le sage Despote de Serbie 

manda Georges Brankovitch, fils du trop célèbre 

Voue Brankovitch, dont la conduite à Kossowo 
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et les intrigues avaient causé tant de ruines et de 
malheurs. 

Etienne pardonna à Georges les fautes de son 
père, la réconciliation fut sincère, et le jeune 
prince, objet de la confiance du Despote, devint 
son successeur désigné. 

Le 19 juin 1427, Etienne IX rendit le dernier 
soupir dans le château de Screbrenick, empor- 
tant dans la tombe les regrets de son peuple, 
dont il avait, à force de sagesse, maintenu l'exis- 
tence politique au milieu d'une période si funeste. 
Avec lui disparut le dernier souverain serbe 
issu du sang des Némania. 

Depuis l'avènement d'Etienne Némania en 1 143, 
les rois serbes s'étaient succédés de père en fils 
jusqu'à la mort d'Ouroch V, en iSôj; après 
l'usurpation de Voukachine, la dynastie remonta 
sur le trône dans la personne de Lazare, pour 
s'éteindre définitivement en 1427. Ajoutons que 
les Némania étaient les descendants directs de 
Vlastimir, dont la famille régna de 809 a 1143 
sous le nom de Princes ou Grands Zupans de 
Serbie. 

Peu de pays offrent le spectacle d'une race sou- 
veraine ayant occupé le trône pendant un temps 
aussi considérable : cinq siècles et demi. 
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CHAPITRE XI 



GEORGES BRANKOVITCH (1427-1458) 




,VEC ce prince, acclamé par les Assemblées 
serbes à la mort d'Etienne IX, commence 
une nouvelle dynastie, celle des Brankovitch. 

Un compétiteur inattendu, Amurat II, petit- 
fils de Bajazet et de Miléva, fille de Lazare, tzar 
de Serbie, revendiquait le trône de Serbie en sa 
qualité de descendant des Némania. Ses préten- 
tions à la couronne n'étaient point discutables en 
tant que filiation, mais les Serbes considéraient 
avec raison qu'un étranger n'avait, même dans 
ce cas, aucun droit de les gouverner, surtout 
quand il était infidèle et leur ennemi déclaré. 
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Amurat courut aux armes, traversa sans obs- 
tacle la Haute-Serbie et vint mettre le siège de- 
vant Krouchevatz. L'antique résidence des rois 
tomba en son pouvoir, mais la forteresse de Sbre- 
nick qu'il attaqua ensuite résista aux efforts des 
Ottomans. Après deux mois d'investissement et 
devant la défense désespéré des Serbes, le Sultan 
abandonna son expédition et repassa en Macé- 
doine. 

Cette héroïque résistance de Sbrenick, est un 
des plus beaux faits d'armes du règne de Georges 
Brankovitch. 

Cependant, l'émigration serbe en Hongrie pre- 
nait chaque jour de plus grandes proportions; 
c'est pourquoi Georges rouvrit avec Sigismond, 
roi de Hongrie, les négociations qu'avait inter- 
rompues la mort d'Etienne IX. 

Le Despote de Serbie céda Belgrade, Macva et 
Golubac et en échange reçut Slankanem, Vila- 
gos, Tokaj, Munkacs et Debreczen. Dans ces der- 
nières cités, les colons serbes retrouvèrent une 
nouvelle patrie et virent leurs conditions grande- 
ment améliorées. 

Un traité d'alliance entre les deux peuples, 
compléta les négociations et, devant cette union 
étroite, Amurat II n'osa rien entreprendre 
contre la Serbie. Désireux de se créer de nou- 
veaux alliés, Georges Brankovitch s'entendit déii- 
lïitivement avec la République de Venise au sujet 
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de leurs possessions réciproques sur les côtes de 
Dalmàtie, et fit également un traité avec elle. 

Afin de se rapprocher de ses alliés, Georges 
fixa le siège de son gouvernement à Semendria, 
sur le Danube et non loin de Belgrade; Krou- 
chevatz, situé trop près des frontières ottomanes, 
n'était plus suffisamment sûre (i435). 

Sur ces entrefaites, mourut Sigismond, et 
l'Empereur d'Autriche Albert, époux d'Elisabeth, 
fille de Sigismond, prit le gouvernement de la 
Hongrie. Des désordres éclatèrent immédiate- 
ment dans ce pays. 

Amurat, toujours aux aguets, tourna de nouveau 
son ambition vers la malheureuse Serbie, dont 
il voulait absolument s'emparer, de quelque ma- 
nière que ce fût; pour atteindre ce but, et désirant 
ménager les Serbes pour le moment, il offrit son 
alliance au Despote. Comment la refuser? C'eût 
été une guerre décisive et l'anéantissement immé- 
diat de sa patrie, les Hongrois étant alors trop di- 
visés pour lui prêter un secours efficace. 

Georges souscrivit aux demandes du Sultan et 
lui donna en mariage sa fille Mara (1437). 

Par cette union, Amurat faisait un grand pas 
vers le trône de Serbie, si Georges n'avait point 
d'héritiers. 

Malgré t^us ces traités, le farouche Ottoman ne 
put résister longtemps au désir de conquérir la 
vallée toute entière de la Morawa et de s'ouvrir 
un chemin direct vers la Hongrie. 
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Dès 1442, il réclamait Semendria, capitale de 
la Serbie ; c'en était trop demander à la résigna- 
tion du Despote. Il s'opposa par la force et fit 
occuper et solidement fortifier la ville convoitée. 
Amurat, au comble de ses vœux, parut avec une 
nombreuse armée sur les bords du Danube, enleva 
Semendria d'assaut et, se proclamant Roi de Ser- 
bie, occupa le pays tout entier, puis déclara la 
guerre aux Hongrois en assiégeant Belgrade. 

Dans de telles conditions, quelle pouvait être la 
conduite de l'infortuné Georges Brankovitch ? Dé- 
possédé, son pays aux mains des Ottomans, 
obligé de s'enfuir pour sauver au moins sa fa- 
mille, il passa les montagnes Noires et se réfugia 
dans la ville de Raguse, qui l'accueillît avec bonté. 

La colère du Sultan vint l'y poursuivre et le 
força de s'embarquer pour Venise. De là, le Des- 
poste fugitif se rendit à Bude auprès de Jagellon, 
roi de Hongrie pendant la minorité de Vladislas 
le Posthume, et sollicita des secours pour recon- 
quérir son royaume. 

Heureusement pour Georges, un héros venait 
de paraître, dont les grandes actions ont sauvé la 
Chrétienté, frappé d'étonnement ses contempo- 
rains et de crainte les Infidèles. Nous avons 
nommé Jean Hunyad, surnommé le Chevalier 
Blanc de Valachie, le Soldat du Christ, par les 
Chrétiens, et le Diable, par les Ottomans. 

Fils de Corvin Hunyad, le futur héros de la 
cause sainte, façonné dès sa plus tendre enfance au 
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métier des armes, prît part, aussitôt qu'il eut Tâge 
de manier une épée, aux luttes civiles qui ensan* 
glantaient continuellement la Hongrie. 

Puis, après la mort du roi Sigismond, il em- 
brassa avec ardeur la cause du parti national qui 
faisait échec à l'Empereur Albert d'Autriche ; 
enfin il fut de tous les combats contre les Turcs. 

Sa haute renommée de bravoure et d'habileté à 
conduire les troupes lui valut le commandement 
suprême d'une nombreuse armée composée de 
Hongrois et de Serbes et chargée de faire lever le 
siège de Belgrade en chassant Amurat des rives du 
Danube. Cette immortelle campagne dura trois 
ans. 

Depuis six mois, tous les efforts du Sultan se 
brisaient devant les murs de Belgrade. La ci- 
tadelle située dans le triangle que forme la Save, 
en se réunissant au Danube et parfaitement forti- 
fiée par les soins des derniers rois serbes, résis- 
tait victorieusement aux assauts des Ottomans, 
lorsque Jean Hunyad et Georges Brankovitch pa- 
rurent. Devant ce déploiement de forces, Amurat 
leva le siège de Belgrade et battit en retraite ; puis, 
passant sur la rive gauche du Danube, il alla por 
ter la dévastation dans la Transylvanie. 

Jean Hunyad le poursuivît et lui livra bataille 

près de la ville d'Hermanstadt, à Saint-Emme- 

rich, dans une position avantageuse. 

li 
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Les Hongrois enfoncèrent l'armée turque, les 
Serbes se couvrirent de gloire, et20,ooo Infidèles 
restèrent sur le champ de bataille (1442). 

Le héros hongrois, pour remercier Georges 
Brankovitch du concours qu'il lui avait prêté, lui 
envoya la tête du général turc Mézid, tué pen- 
dant le combat. 

Aussitôt après cette victoire, le Despote serbe 
reprit possession de Semendria et d'une partie de 
ses États. 

Quelques mois plus tard, Amurat envoya con- 
tre les chrétiens son général Shehabeddin avec 
une armée évaluée par les historiens du t^ps à 
près de 200,000 hommes ; Hunyad, qui n'avait 
que 1 5,000 soldats, dont beaucoup de Serbes, 
marcha bravement à sa rencontre, un contre 
dix. 

Le choc eut lieu près des Portes-de-Fer, sur le 
Danube; Yanko, snrnommé le Terrible, chef de 
la cavalerie de Jean Hunyad, chargea avec une 
telle impétuosité qu'il enfonça les terribles janis- 
saires, la célèbre infanterie turque : dès lors la ba- 
taille était gagnée; deux cents drapeaux, d'im-^ 
menses trophées tombèrent aux mains des Chré- 
tiens. 

Cet éclatant succès rouvrit définitivement à 
Georges Brankovitch les portes de la Serbie. 

Le Sultan demanda la paix, Jean Hunyad re- 
fusa, et, malgré la saison, continua la campagne. 
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De tous cotés les Serbes accouraient sous ses dra- 
peaux ; ils semblaient sortir de terre, un saint en- 
thousiasme les avait saisis, lorsqu'ils surent que 
les Hongrois allaient porter la guerre en Macé- 
doine. 

Cette grande expédition fut préparée vivement 
et, dès le mois de juillet 1443, Vladislas, roi de 
Hongrie, et Jean Hunyad, passaient le Danube à 
Semendria, à la tête de 40,000 hommes. 

La petite armée serbe se joignit aux Hongrois 
et tous ensemble remontèrent le cours de la Mo- 
rawa. 

Les Turcs se concentrèrent aux environs de 
Nisch et attaquèrent la cavalerie hongroise com- 
mandée par le cardinal Julien. Isa Bey chargea 
trois *fois et fut repoussé en désordre, l'infanterie 
serbe survint et refoula Farmée turque jusque 
sous les murs de Sophia. 

Une nouvelle bataille eut lieu aux portes de la 
ville, mais rien ne pouvait arrêter l'élan des Chré- 
tiens, et Sophia tomba en leur pouvoir. 

Les défilés des monts Balkans qui permettent 
de passer de la vallée de la Moravsra dans celle de 
la Maritza offraient aux Ottomans une position 
qu'ils estimaient, inexpugnable; ils accumulèrent 
des ouvrages défensifs aux portes de Trajan et, 
pleins de confiance, attendirent les Hongrois. 

Mais ni l'artillerie ottomane, ni l'habileté de 
leurs chefs et la bravoure des janissaires ne pu- 
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rent résister à Pélan irrésistible que Jean Hunyad 
savait communiquer à ses soldats. L'armée otto- 
mane abandonna ses positions et descendit la val- 
lée de la Maritza; les Hongrois et les Serbes 
s'élancent sur ses traces et la mettent de nouveau 
en pleine déroute au combat de Jalovatz. Ce fut 
le dernier triomphe. 

La route de Constantinople était ouverte, An- 
drinople allait tomber aux mains de Jean Hu- 
nyad, on sauverait l'Empire d'Orient, quand l'hiver 
arrêta l'armée chrétienne. Une saison particu- 
lièrement rigoureuse, les rivières gelées, le man- 
que de provisions dans une contrée que les Otto- 
mans avaient ruinée à dessein, suspendirent les 
opérations de Jean Hunyad. 

« 

Repassant les montagnes, traversant la Serbie 
délirante de joie, le héros Magyar alla dans son 
pays jouir de son triomphe. 

Amurat, fatigué et- malade, n'assista point à 
cette campagne : aussitôt qu'il apprit les dé- 
sastres de ses généraux, il offrit la paix aux rois 
de Hongrie et de Serbie. On la conclut à Szegédin 
le i3 juin 1444, et d'un commun accord on dé- 
cida que, pendant dix ans, les hostilités seraient 
suspendues ; la Valachie restait entre les mains 
de Vladislas, Georges Brankovitch recouvrait 
la vieille Serbie tout entière, la Bosnie, l'Herzé- 
govine et la Rascie. 
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Il fallait s'en tenir là; malheureusement, les 
représentations du Pape et du cardinal Julien 
Cesarini, le désir qu'avait Jean Hunyad de 
chasser complètement les Turcs d'Europe, pous- 
sèrent Vladislas à rompre le traité de Szegédin 
deux mois plus tard. 

En vain Georges Brankovitch conjura Jean 
Hunyad de respecter la foi jurée sur l'Évangile, 
rien n'y fit. 

Dans cette conjoncture, le Despote de Serbie se 
montra meilleur politique que le roi de Hongrie; 
il ne voulut pas manquer à son serment et garda 
une stricte neutralité. 

On connaît le triste résultat de cette campagne : 
Amurat, sortant de la retraite, où il désirait finir 
ses jours, marcha à la rencontre des Hongrois, en 
faisant porter au bout d'une pique le traité violé 
par eux, et un exemplaire de l'Évangile parjuré. 

Après un heureux début, l'impétuosité de Vla- 
dislas fit perdre la bataille de Varna ; Le Roi périt 
dans la mêlée, et sa mort entraîna une épouvan-» 
table déroute de son armée (lo novembre 1444). 

Jean Hunyad n'abandonna point encore tout 
espoir de vaincre définitivement les Ottomans; il 
tenta un nouvel effort, lorsque les troubles dont 
la Hongrie avait été le théâtre à la mort de Vla- 
dislas Jagellon furent apaisés. Le héros chrétien 
réunit une nouvelle armée de 20,000 hommes et 

pénétra en Serbie ; il la traversa dans toute sa 

11. 
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longueur, reprenant ainsi le plan de campagne 
de 1443, qui avait si bien réussi. 

Georges Brankovitch, vivement pressé de se 
joindre à Jean Hunyad, s'appuya pour ne point 
obtempérer à sa demande, sur la trêve de dix ans, 
conclue avec le Sultan à Szegédin, en 1444. 

A aucun prix il ne voulut la rompre, craignant 
de s'attirer la juste colère d'Amurat. 

Des historiens distingués de notre époque ont 
fortement blâmé la conduite de Brankovitch en 
cette occasion et Pont même accusé de trahir la 
cause du Christ. Nous pensons, au contraire, 
qu'il agit pour le plus grand bien de la Serbie ; ce 
n'était pas une raison, parce que les Hongrois 
avaient manqué à la foi jurée, pour que le Des- 
pote parjurât aussi ses serments. Le désastre de 
Varna avait convaincu Georges de l'inutilité des 
efforts des Hongrois : l'Autriche appuyée de 
toutes les forces de l'Italie aurait à peine suffi 
pour expulser les Ottomans de la déninsule balka- 
nique. Qu'était-ce que la révolte du prince d'Al- 
banie pour une puissance aussi redoutable que 
celle d'Amurat, et cependant Hunyad comptait 
sur cette faible diversion pour engager une nou- 
velle campagne. 

Les Turcs laissèrent les Hongrois descendre 
dans la vallée de la Maritza et, fortement retran- 
chés dans la plaine de Kossovo, témoin de l'anéan- 
tissement de l'Empire serbe soixante ans aupara- 
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vant, les attendirent de pied ferme. La valeur de 
Hunyad se brisa sur les lignes ottomanes et ses 
troupes en désordre repassèrent en Serbie (1448). 

Que se passa-t-il alors entre lui et Georges 
Brankovich ? Des reproches réciproques ; Hu- 
nyad, furieux de n'avoir pas été appuyé par les 
Serbes, osa proférer des menaces et, suprême 
injure, mettre leur bravoure en doute ; Georges 
imputait aux Hongrois d'attirer de nouveaux mal- 
heurs sur la Serbie. La colère du Despote fut si 
violente en entendant les paroles de Hunyad 
qu'il se permit une action peu digne de son carac- 
tère, il enferma \e héros hongrois pendant quel- 
ques jours dans la forteresse de Kladovo, puis le 
fit reconduire de l'autre côté du Danube. 

Une autre cause s'ajoutait aux motifs d'animo- 
site que Georges avait contre Hunyad. A la mort 
de Vladislas Jagellon , ce dernier fut nommé 
tuteur du jeune Vladislas le Posthume, âgé de cinq 
ans; Georges Brankovitch, qui, grâce à ses posses- 
sessions en Hongrie, siégeait à la Diète, croyant 
avoir des droits à cette dignité , la sollicita vaine- 
ment, on lui préféra Jean Hunyad, d'où un cer- 
tain ressentiment, fruii de l'espérance déçue. 

Amurat prétendit rendre Georges responsable 
de l'agression des Hongrois : il envahit la Serbie 
et occupa le bassin supérieur de la Morawa jus- 
qu'à Krouchevatz. Alors Hunyad, oubliant sa 
querelle avec le Despote, vole à son secours, et 
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de nouveau les Serbes unis aux Hongrois tom» 
bent sur les Ottomans. 

Pour la seconde fois, les armées des deux na- 
tions réunies fournirent une brillante campagne. 
Vaincu sous les murs de Krouchevatz, Amurat 
rentra dans la Macédoine et les alliés reprirent 
Nisch et Sophia, puis Viddin, sur le Danube 
(1449). 

Le Sultan ne survécut pas longtemps à cette 
défaite, il mourut à Andrinople en février 145 1 et 
son fils le célèbre Mahomet II, en montant sur le 
trône ottoman, fit le serment de prendre Cons- 
tantinople. 

Désirant consacrer toutes ses forces au siège de 
cette ville, Mahomet s'empressa de conclure avec 
Georges une paix hâtive, qui maintenait le statu- 
quo entre la Serbie et la Turquie (1452). 

Raconter la chute définitive de l'Empire grec 
n entre pas dans le cadre de cette histoire ; le 
monde chrétien assista impassible et presque 
indifférent à l'écroulement de Byzance (1453). 

Les conséquences de ce grand événement poli- 
tique ne tardèrent point à se faire durement sentir 
par les voisins immédiats du Sultan, les Hongrois 
et les Serbes. 




DEUXIEME PARTIE 



LES SERBES EN HONGRIE 



(1453-1804:) 



1 



CHAPITRE PREMIER 



Les Snccesseufs de Georges Brankovitch 




'ÈRE moderne débute pour le pays qui nous 
occupe dans de bien tristes conditions; elles 
furent le prélude de toutes les persécutions et de 
tous les maux que sa résignation devait subir 
pendant plusieurs siècles. 

Mahomet II, à peine assis sur le trône de 
Byzance, s'élança vers de nouvelles conquêtes. 
Belgrade, la clef de la Hongrie, la position 
la plus forte du Bas-Danube, la forteresse que 
les Ottomans appelaient la Ville de la Guerre 
sainte^ avait déjà deux fois repoussé les armées 
des Infidèles. Le vainqueur de Constantinople 
voulut essayer sa puissance contre l'invincible 
cité serbe. 

12 
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Dès le printemps de Tannée 1455, une grande 
expédition, conduite par le Sultan en personne, 
remonta le cours du Danube et vint mettre le 
siège devant Semendria, capitale de Georges 
Brankovitch. C'était le prélude du siège de Bel- 
grade. 

Au moyen d'énormes bombardes, les Turcs 
firent pleuvoir sur la malheureuse ville une grêle 
de boulets de pierres, qui eurent bientôt détruit 
toutes les maisons. 

Les Serbes, écrasés sous le nombre des assail- 
lants, furent forcés de se rendre ; et Semendria, 
dépouillée de toutes ses richesses par les vain- 
queurs, n'offrit plus qu'un monceau de ruines. 

Georges Brankovitch, après la perte de sa capi- 
tale, passa en Hongrie pour se joindre, avec les 
débris de son armée, aux forces que Jean Hunyad 
préparait à la guerre. Une grande partie de la po- 
pulation de Semendria suivit le Despote et alla 
grossir les colonies serbes de la Hongrie. 

Il ne s'agissait plus pour Georges d'obtenir la 
paix de Mahomet, la trêve de Szegédin était 
expirée depuis deux ans et le Sultan ne voulait 
entendre aucune proposition avant d'avoir pris 
Belgrade. 

L'investissement de cette place commença enfin, 
Deux cent mille Ottomans la bloquaient par 
terre, deux cents galères tenaient le cours du 
Danube ; plus de trois cents pièces de canon, de 
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dimensions énormes, comme on les fondait à 
cette époque, vomissaient le mort et la destruc- 
tion sur la ville. 

Elle résistait héroïquement, car Jean Hunyad 
s'avançait à son secours à la tête d'une armée de 
soixante mille hommes, que les prédications ar- 
dentes du moine franciscain Capistran avait en- 
traînés de tous les points de l'Europe orientale, à 
la défense du boulevard de la Chrétienté. 

Un crucifix à la main, ce prêtre intrépide accom- 
pagnait les troupes au combat, ses discours pleins 
d'une éloquence sublime inspiraient aux Serbes 
et aux Hongrois un enthousiasme indescriptible 
et leur faisaient accomplir des exploits qui te- 
naient du prodige. 

Pendant qu'une partie de l'armée de Jean Hu- 
nyad s'approchait de Belgrade par terre, celui-ci, 
monté avec le reste de ses troupes sur des galères, 
descendait le Danube ; la flotille ottomane se porta 
à sa rencontre et une bataille navale eut lieu sur 
le fleuve ; les galères de Mahomet, abordées cou- 
rageusement, furent emportées de haute lutte et 
presque toutes coulées. Immédiatement, Jean 
Hunyad débarqua dans l'intérieur de la ville et 
ses troupes, venues par les rives du fleuve, purent 
se jeter dans la place. 

Désormais, on pouvait lutter avec avantage 
contre le Sultan. Jean Hunyad devint Tâme de la 
résistance de Belgrade ; pendant quarante jours. 
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rartillerie turque battit les murailles; ne pouvant 
les réparer, les Serbes et les Hongrois construi- 
saient une seconde enceinte en dedans de la pre- 
mière. Enfin, le 21 juillet 1456, Mahomet, esti- 
mant les murs suffisamment battus en brèche, 
ordonna un grand assaut. 

Les intrépides janissaires, vigoureusement en- 
levés, franchirent la première enceinte, ils se 
croyaient maîtres de la place, quand la seconde 
muraille, dont ils ne soupçonnaient point l'exis- 
tence, se dressa devant eux : ils s'arrêtèrent pleins 
d'étonnement ; Jean Hunyad, saisissant ce mo- 
ment favorable, sortit avec toutes ses troupes et 
tomba sur l'infanterie turque désorganisée. Une 
mêlée terrible suivit et vingt à vingt-cinq mille 
cadavres ottomans jonchèrent les fortifications de 
Belgrade. Le Sultan lui-même fut grièvement 
blessé, en excitant ses troupes au combat, et ne 
dut son salut qu'au dévouement de ses gardes, 
qui se firent tuer pour favoriser sa fuite. 

La formidable artillerie des Turcs, tous leurs 
bagages et un nombre considérable d'armes et de 
chevaux restèrent dans les mains des vainqueurs. 

Mahomet II s'enfuit à Andrinople, où il rallia 
le reste de son armée. 

Jean Hunyad et Capistran ne survécurent point 
à leur triomphe, une maladie contagieuse, pro» 
duite par les misères et les privations du siège, 
les emporta tous deux, ainsi que nombre de leurs 
braves compagnons. 
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La mort de Hunyad, dit un historien, fut une 
calamité, non seulement pour la Hongrie, mais 
encore pour le monde chrétien tout entier. 

Le règne si agité de Georges Brankovitch se 
termina tranquillement, la déroute des Ottomans 
lui permit de rentrer en possession de ses Etats 
et de Sophia : il expira à 91 ans, entouré de ses 
enfants, dans sa capitale Semendria, la veille de 
Noël de Fan 1457. 



LAZARE BRANKOVITCH (1457-1459) 

Après la mort de Georges Brankovitch, la Serbie 
descendit rapidement vers sa chute définitive ; des 
luttes au sein de la famille princière hâtèrent ce 
fatal dénouement. 

Irène, fille de TEmpereur Jean Paléologue et 
veuve du Despote, fut investie de l'autorité suprême 
en même temps que ses trois fils : Etienne, Gré- 
goire et Lazare ; mais cet état de choses ne dura 
qu'un an à peine. 

Lazare résolut de conserver le trône à lui seul ; 
dans ce but, il chassa ses deux frères : Tun s'en- 
fuit à Constantinople, l'autre en Hongrie. 

Irène, qui mourut bientôt, le débarrassa de tous 
les obstacles, et Lazare resta l'unique Despote de 
Serbie. 

13. 
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Dans le but de se concilier la bienveillance de 
Mahomet II, il lui oflfrit un tribut de vingt mille 
pièces d'or et se reconnut son vassal. 

Le prince ne jouit pas longtemps du pouvoir, il 
mourut en 1459 ; Hélène, sa veuve, lui succéda. 
La Serbie, ruinée par soixante ans de guerre 
acharnée et par les passages continuels des Otto- 
mans, n'avait plus d'armée, ses soldats étaient tom- 
bés presque tous dans les combats ; elle ne pouvait 
plus opposer de résistance sérieuse. La nation, pour 
la première fois, fut saisie d'un profond découra- 
gement, elle désespéra de son salut, elle abdiqua, 
et on vit alors un spectacle étrange : Hélène offrit 
la Serbie au Pape ; les boyards refusèrent de sanc- 
tionner cette proposition et, préférant eux aussi, 
un a turban de mufti à un chapeau de cardinal », 
acceptèrent de subir la destinée et firent hom- 
mage de la Serbie au Sultan Mahomet II. 

Dans ce but, ils nommèrent Despote Aboge- 
vitch, frère du grand vizir Mahmoud Pacha, qui 
accepta le pouvoir et en prit possession. 

Mais la veuve de Lazare, indignée de voir un 
Ottoman sur le trône de Serbie, le fit enlever par 
quelques dévoués compagnons et le livra au Roi 
de Hongrie, qui le mit en prison. 

La malheureuse nation se trouvait de nouveau 
sans souverain. Alors Mahomet intervint en per- 
sonne et, se fondant sur les droits qu'il tenait de 
son père Amurat, époux de Mara, fille de Georges 
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Brankovitch, et appuyant ses prétentions d'une 
nombreuse armée, s'empara sans peine de Semen- 
dria et réunit la Serbie à ses États. 

En 1459 cesse l'existence politique de la Serbie. 
Hâtons-nous de dire que la nation serbe lui survé- 
cut et conserva, malgré tout, intactes les qualités qui 
la caractérisaient. Combien il était heureux que les 
Serbes fussent un peuple de soldats ! grandis par 
la lutte, ils se perpétuèrent dans la lutte inces- 
sante et ne durent leur indépendance finale qu'à 
leur courage guerrier. 

Une race moins bien douée sous le rapport des 
qualités militaires aurait disparu à tout jamais, 
écrasée par la main des Ottomans, son nom 
même serait oublié. Les Serbes triomphèrent de 
toutes les épreuves et restèrent toujours et partout 
les Serbes de l'antique Empire de Douchan. 

Lors de l'annexion à la Turquie, le peuple se 
divisa en trois catégories bien distinctes. 

La première, celle qui habite les plaines des 
bords du Danube, demeura dans ses foyers et plia 
sous le joug ottoman ; la seconde alla grossir en 
Hongrie les colonies fondées sous les règnes 
d'Etienne IX et de Georges Brankovitch ; la der- 
nière, enfin, ne voulant accepter aucune autorité, 
même celle des Chrétiens, se retira dans les mon- 
tagnes abruptes du sud de la Serbie, et là, misé- 
rable, traquée, luttant péniblement pour l'exis- 
tence, combattant les oppresseurs sans trêve. 



— 144 — 

insaisissable, mais indépendante, elle devint la 
souche de ces Haldouks intrépides qui conser- 
vaient avec un soin jaloux les antiques traditions 
de grandeur et d'héroïsme de leurs aieux. 

Ce sont eux qui perpétuèrent la vieille Serbie 
et qui lui rendirent sa patrie libre. 

Les Serbes des montagnes n'ont pas d'his- 
toire propre pendant les trois siècles qui suivent ; 
nous sommes donc forcés de 4es quitter, pour les 
retrouver à la fin du xviii* siècle. 

La partie considérable de la nation qui émigra 
à la suite de la conquête forme l'objet de la seconde 
partie de cet ouvrage. 

La Syrmie ou pays compris entre la Save et la 
Drave fut son premier lieu de refuge, elle y re- 
trouva un de ses princes, qui l'y avait précédé. 



ETIENNE BRANKOVITCH (1459-1471) 

On se souvient que Lazare avait chassé de 
Serbie ses deux frères; l'un d'entre eux, du nom 
d'Etienne, chercha un asile auprès de Mahomet II, 
qui lui fit crever les yeux et, peu après, le remit 
en liberté. L'infortuné prince, après avoir erré 
longtemps, obtint l'hospitalité en Syrmie. Aussi* 
tôt que les Serbes furent installés dans leurs nou- 
velles possessions, ils offrirent le titre et la charge 
de Despote au fils de Georges Brankovitch, qui 
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Taccepta. Au moins les émigrés auraient pour les 
diriger un chef légitime, un membre de la famille 
princière. 

Bien qu'aveugle, Etienne essaya de reprendre 
une partie de la vieille Serbie ; il négocia avec le 
Sultan, sans aucun succès d'ailleurs, les Turcs ne 
prétendaient point rendre un pouce carré de leur 
conquête. Désespérant d'obtenir quelque résultat 
par ce moyen, le Despote tenta une entreprise 
hasardeuse. Il se décida à passer la Drina et à 
rentrer en Serbie, mais, ne pouvant s'y maintenir 
sans le secours de personne, il se rendit en Al- 
banie à la cour du prince Scanderberg, dans l'es- 
poir de trouver chez ce champion infatigable un 
appui et des ressources, que lui refusaient les 
Hongrois. 

Mathias Corvin, roi de Hongrie, après avoir 
réuni une nombreuse armée pour marcher contre 
les Turcs, tourna ses forces contre le Roi de 
Bohême. 

Ainsi, la Hongrie épuisait ses ressources dans 
une lutte fratricide, pour le plus grand avantage 
du Sultan (1465). 

Scanderberg accueillit avec empressement le 
Despote de Serbie et lui donna en mariage sa 
belle-sœur Angélina. Quel(jues soldats dévoués, 
qui avaient accompagné Etienne en Albanie, 
prirent une part active à la campagne heureuse 
que Scanderberg mena contre les Ottomans, de 
1465 à 1467. 
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Ainsi, les Serbes ne manquaient point une occa- 
sion de combattre l'Infidèle et accouraient tou- 
jours du côté où la croix et le croissant étaient 
aux prises 

La mort de Scanderburg mit fin à la guerre 
d'Albanie et les Turcs eux-mêmes rendirent hom- 
mage à la mémoire du héros, qui les avait com- 
battus dans vingt-deux batailles rangées. 

Etienne Brankovitch le suivit bientôt dans la 
tombe. 





CHAPITRE II 




voue BRANKOVITCH ] 
PAUL BRANKOVITCH ) ^47i-i495 

ouc et Paul Brankovitch, fils de Grégoire 
frère d'Etienne, qui venait de mourir en 
Syrmie, furent élus Despotes et reconnus dans ce 
titre par Mathias Corvin, roi de Hongrie. Les 
Serbes groupés dans le Banat de Témeswar et la 
Syrmie jouissaient (d'une certaine indépendance, 
tant le Roi de Hongrie appréciait leur valeur. 

Voue s'attacha particulièrement à organiser 
une armée, peu nombreuse, mais brave et bien 
entraînée; nous la verrons toujours à l'avant* 
garde des Hongrois. 

Les exploits du Despote lui valurent le surnom 
de Zmik (le Dragon). 

En 1475, le Roi de Hongrie finit par com- 
prendre que le danger véritable qui le menaçait 
venait du côté des Ottomans et non de celui de la 
Bohême ; sa politique, dès lors, entra dans une 
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nouvelle phase. Mahomet II, non content de la 
possession de Belgrade, avaitrfait fortifier la ville 
de Schebatz, située sur la Save, à une très courte 
distance à l'ouest de Belgrade, c'était comme la 
sentinelle avancée qui observait le flanc droit de 
la Hongrie. Mathias Corvin résolut de sur- 
prendre cette forteresse; Paul et Voue Brankovitch 
se réunirent à lui avec leur armée, et Schebatz 
tomba au pouvoir des Chrétiens. 

Pour venger cet affront, Mahomet II envoya 
en Transylvanie des forces considérables. 

Mathias Corvin rassembla ses troupes, fit appel 
aux Serbes et à tous ses alliés, et bientôt son 
lieutenant Bathory, secondé par Paul de Kinisy^ 
général roumain, se mit en campagne (1476). 

Une première rencontre eut lieu près de Gibeh, 
puis une grande bataille à Kenyer Mesoë. 

Dès le début de l'action, les Janissaires ob- 
tinrent un avantage bien marqué; les Hongrois 
plièrent sous le choc ; Bathory, couvert de bles- 
sures, allait tomber entre leurs mains, quand 
cinq mille Serbes, qui étaient en retard, parurent 
sur le champ de bataille, appuyés par les houzards 
de Kinisy. L'aspect de la lutte changea aussitôt ; 
les troupes de Voue Brankovitch chargèrent avec 
leur impétuosité habituelle et mirent en déroute 
l'infanterie ottomane. 

On donnait aux soldats du Despote serbe le 
nom de Légion noire. 

La Hongrie était encore une fois hors de dan- 
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ger ; elle rentra en possession de Belgrade, mais ne 
poussa pas plus toin ses succès pour le moment. 

La mort de Mahomet II, survenue en 1481, 
redoubla le courage des Chrétiens; ils reprirent 
les armes, mais Bajazet II sollicita une trêve de 
cinq ans. Elle fut acceptée par Mathias Corvin, au 
grand désespoir des Serbes, qui désiraient ren- 
trer en possession de leur patrie ; d'autant plus 
que Zizim, frère de Bajazet, alors entre les mains 
des Chevaliers de Rhodes, offrait au Roi de Hon« 
grie de rendre la Bosnie et la Serbie tout entière, 
sUl Faidait à sortir de captivité et à enlever le 
trône à Bajazet. Mathias Corvin commit la faute 
impardonnable de repousser les propositions de 
Zizim, et recommença la lutte avec Frédéric, 
Empereur d'Autriche. 

En 1485, il marcha sur Vienne et mit le siège 
devant la capitale ; Frédéric s'enfuit épouvanté et 
la ville tomba au pouvoir des Hongrois. 

Les Serbes, forcés par les traités de suivre Ma- 
thias Corvin, assistèrent bien à contre cœur à 
cette campagne. 

La mort de Mathias Corvin mit un terme à la 
puissance de la Hongrie ; depuis cette événement, 
elle ne fit plus que décroître, pour associer sa 
destinée à celle de l'Autriche quelques années 
plus tard et renoncer à son indépendance sécu- 
laire. 

13 
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Le règne de Voue et de Paul Brankovîtch ne 
se termina point sans que leur armée n'échangeât 
de nouveaux coups avec les Ottomans, car en 
1492 Bajazet tenta un effort pour faire rentrer 
Belgrade en sa possession ; il échoua complète- 
ment dans cette entreprise et se rabattit sur la 
vallée de la Save, qu'il livra au pillage. 

Ladislas II Jagellon, Roi de Bohême, qui 
venait de monter sur le trône de Hongrie, prince 
faible et pusillanime, ne sut pas prendre le com- 
mandement de son armée, aussi les Hongrois, 
malgré le concours efficace des Serbes, ne purent- 
ils chasser les Turcs; vaincus dans une première 
rencontre, ils repassèrent le Danube en désordre. 

Voue Brankovitch mourut sans enfants en 1497, 
Paul l'avait précédé deux ans auparavant, et le 
titre de Despote revint à Georges, fils aine 
d'Etienne Brankovitch et d'Angélina d'Albanie. 



GEORGES II BRANKOVITCH (1497-1499) 



Georges II obtint sans peine la reconnaissance 
de son titre de Despote et fixa sa résidence à 
Kupinitz, dans le Banat de Temeswar. Sa mère, 
sainte Angélina, l'aida jusqu'à sa mort, en 1498, 
dans le gouvernement des colonies serbes. Un 
an plus tard, le Despote, attiré par une îrrésis- 
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tible vocation pour la vie monastique, abdiqua 
en faveur de son jeune frère Jean et se retira 
dans un couvent, où il donna tant d'exemples 
de vertus chrétiennes qu'on le canonisa dans la 
suite sous le nom de Saint-Maxime. 



JEAN BRANKOVITCH ET SA FEMME 
HÉLÈNE JACKSICEVA (1499-1521) 

L'histoire du peuple serbe exilé sur une terre 
étrangère, n'offre rien d'intéressant sous le règne 
de ses princes. 

Le Roi de Hongrie, occupé à réprimer la 
révolte sanglante des Kurucz, n'entreprit absolu- 
ment rien contre les Ottomans, qui, satisfaits de 
leurs dernières conquêtes en Bosnie, le laissèrent 
tranquille. 

Pendant vingt-cinq ans, les Serbes ne prirent 
part à aucun événement digne d'être signalé ; et 
lorsque Jean mourut, en i5o3, sa veuve lui suc- 
céda et garda le pouvoir jusqu'à son décès, en 
i52i ; ils ne laissèrent pas d'enfants ; et les Bran- 
kovitch ne furent, plus représentés que par des 
neveux de Voue. Soit que ces derniers n'eussent 
point revendiqué le titre de Despote, soit qu'ils 
n'en obtinrent point la reconnaissance, toujours 
est-il que la famille des Brankovitch ne le reprit 
que quarante ans plus tard, en i56i. 
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La fin du règne d'Hélène vit se rallumer la 
guerre entre les Ottomans et les Hongrois. Ladis- 
las était mort en i5i5, Louis II, le roi enfant, 
lui succéda, et bientôt la Hongrie tomba dans un 
état complet d'anarchie et de désorganisation. Au 
contraire, la Turquie atteignit le plus haut degré 
de sa puissance, sous Fhabile direction de Soli- 
man le Magnifique. Une prétendue violation du 
droit des gens de^lapart des Hongrois, fut le pré- 
texte que le Sultan saisit avec avidité pour envoyer 
une nombreuse armée sur le Danube. Chabatz et 
Belgrade tombèrent en son pouvoir, malgré les 
efforts désespérés de la petite armée serbe. 

Louis II sollicita des secours jusqu'auprès du 
Roi d'Angleterre, Henri VIII, il n'obtint rien et 
se prépara à reprendre Belgrade au moyen des 
seules forces de la Hongrie et de ses auxiliaires 
habituels, les Serbes et les Valaques (i526). 

La campagne ne dura pas longtemps. Soliman 
accourt à la tête de cent vingt mille hommes et 
trois cents canons, passe la Save, non loin 
d'Osieck , s'empare de Peterwardein, sur le 
Danube, et va offrir la bataille aux Hongrois dans 
la plaine de Mohacz. 

Louis II commandait lui-même son armée, et, 
malgré le prudent Pereniy , évêque de Vardeîn, 
qui conseillait d'attendre l'arrivée de l'armée 
valaque, engagea le combat. L'impétueuse cava- 
lerie hongroise enfonça, dès le début, la ligne des 
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Jannissaires ; celle-ci, en se retirant, démasqua 
toute l'artillerie turque, dont les flots de mitraille 
écrasèrent les Magyares à bout portant et les 
mit en déroute complète. 

Dès lors, le sort de la bataille était décidé ; en 
vain la Légion noire serbe fit des prodiges de 
valeur, Farmée chrétienne fut culbutée dans un 
marais, et Louis II partagea la mort de presque 
tous ses braves chevaliers. 

Cette victoire ouvrit à Soliman la route de Bude, 
il s'en empara sans coup férir, et la vie indépen- 
dante de la Hongrie, se termina au milieu des 
convulsions qui suivirent cette catastrophe. 

L'échec final et irrémédiable des armes chré- 
tiennes, décida à l'émigration une nouvelle partie 
de la nation serbe. Les Boyards donnèfent 
l'exemple; ils passèrent en Hongrie, et parmi eux 
le vaillant Knèze Paul Bakié et ses cinq frères, 
renommés parmi leurs compatriotes pour leur 
courage et leur sagesse. 

Nous avons dit que lorsque les Serbes émi- 
grèrent en Hongrie ils s'établirent particulièrement 
dans deux endroits différents : le Banat de Temes- 
war et la Syrmie. Aussitôt après la mort de Jean 
Brankovitch en i5o3, et l'élection de- sa veuve 
Hélène, un seigneur serbe, Etienne Stilvanovîc, 
Knèze de Jolohmie, réclama le titre de Despote, 
comme allié à la famille des Brankovitch, et s'éta- 
blit à Morovic, en Syrmie. En i5o5, il fut chassé 

i3. 
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par les Ottomans, et pasant le Danube, demanda 
au Roi de Hongrie, Vladislas, en quel lieu il 
pouvait se fixer, ainsi que ses nombreux compa- 
gnons. 

On lui désigna les environs de Funftekirchen^ 
qui devinrent ainsi le centre d'une nouvelle colo- 
nie serbe. Etienne Stilvanovic mourut en 1 5 1 5 et 
n'eut point de successeur. D'ailleurs, ce prince 
n'administrait que les Serbes fixés en Syrmie et 
ne s'occupait point de ceux du Banat de 
Témeswar, dont Hélène Brankovitch gardait le 
gouvernement. 

La mort .de cette princesse remontait déjà à 
cinq ans, l'état troublé de la Hongrie, où Jean l^ 
Szapolay et Ferdinand !•% Empereur d'Autriche, 
tous deux nommés rois de Hongrie par deux 
Diètes différentes, ne permettait point de s'occuper 
des Serbes, toujours sans Despote. 

Enfin, sur leurs pressentes réclamations, Etienne 
Bérislaw obtint la reconnaissance de ce titre, en 
i526. 



ETIENNE BÉRISLAW (i526-i56i) 



Aussitôt que le Despote vit son titre confirmé 
par Jean !««•, Roi de Hongrie, des troubles s'élc^ 
Tèrent dans le Banat de Témeswar. Ils étaient 
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causés par un aventurier du nom de Jean Crino- 
vic, qui, appuyé par une troupe nombreuse de 
malheureux réfugiés, appartenant aux dernières 
classes de la société, tant Serbes que Hongrois et 
Valaques, s'investit lui-même du titre de Tzar de 
Serbie. Il se prétendait parent d'Angelina, épouse 
du Despote Etienne Brankovitch et morte depuis 
longtemps, mais rien ne le prouvait d'une ma- 
nière péremptoire. 

Errant tantôt sur le territoire hongrois, tantôt 
sur les confins de la vieille Serbie, occupée par 
les Turcs ; Crinovic, plutôt bandit que préten- 
dant sérieux, pillait tout ce qui lui tombait sous 
la main, et devint bientôt l'effroi de la contrée. 

L'Empereur Ferdinand d'Autriche, pour faire 
pièce au Roi de Hongrie, Jean I«% son rival, qui 
avait reconnu Despote Etienne Bérislaw, s'em- 
pressa de conférer ce titre au misérable Jean 
Crinovic. Son parti se recruta aussitôt d'une foule 
d'adhérents et commença à inquiéter sérieusement 
les Valaques et les Transylvains, au point que 
Zapolya, Ban de Transylvanie, dut entreprendre 
contre lui une expédition militaire. 

Les commencements de cette guerre furent 
favorables à Crinovic, il battit à Szeged une 
troupe de Roumains, commandés par Pereniy; 
mais Zapolya vint renforcer promptement son lieu- 
tenant et chassa de la ville les vainqueurs de la 
veille. Crinovic, blessé en défendant sa conquête, 
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s'enfuit; maïs poursuivît par les Valaques, il 
tomba dans une embuscade et y trouva la mort. 
Ses partisans, sans direction et repoussés de 
toutes parts, s'embarquèrent sur le Danube et, le 
remontant jusqu'à Komorn, vinrent supplier Fer- 
dinand de les prendre sous sa protection. L'Em- 
pereur les accueillit bien et les répartit dans ses 
troupes (i528). 

Cependant le Sultan Soliman brûlait du désir 
de compléter la conquête de la Hongrie, com- 
mencée après la bataille de Mohacz. En iSSg, il 
saisit avec empressement la demande de secours, 
que les Hongrois lui réclamaient au nom du 
jeune Jean Sigismond, fils de Jean !«', qui venait 
de mourir. 

L'Empereur Ferdinand, en vertu du traité de 
Varad (i538), devait hériter de la Hongrie à la 
mort de Jean !•', même dans le cas où ce dernier 
aurait un fils. Il prit donc possession de la moitié 
de la Hongrie, et Soliman de l'autre. Quand au 
jeune Roi, qu'il devait secourir, le Sultan l'en- 
voya avec sa mère en Transylvanie , dont il le 
nomma Voîvode. 

Les Serbes, qui avaient pensé échapper à la 
domination turque en cherchant un asile en Hon- 
grie, se virent déçus dans leur espérance, et vou- 
lurent au moins partager les combats des patriotes 
Hongrois, qui ne prétendaient point abandonner 
leur pays à Soliman. Les Bakiés, boyards serbes, 
devinrent l'âme de cette guerre. 
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Elle dura, avec des phases diverses, de 1 542 à 
1545, et Soliman s'empara de plusieurs villes de 
la Hongrie qui tenaient pour Jean Sigismond. 
Dans le but de se concilier, sinon l'afiFection des 
Hongrois, du moins leur obéissance, le Sultan 
traitait bien les vaincus. 

La trêve humiliante que Ferdinand conclut 
avec le Sultan, mit un terme aux hostilités pen- 
dant cinq ans, mais elles reprirent avec une nou- 
velle ardeur à l'expiration du traité. 

Un boyard serbe commandait la cavalerie sous 
les ordres du général de l'armée hongroise 
Lozonski ; il se conduisit héroïquement et fut tué 
dans l'assaut que les Ottomans livrèrent à Temes- 
war et à la suite duquel ils s'emparèrent de cette 
ville. Démétre Ocarovitch et Baskié entraînaient 
une petite troupe de serbes à ^attaque de Szeged 
en février 1 552, mais ne purent s'en emparer. 
En revanche, ils figurèrent noblement à la défense 
mémorable d'Éger, où quatre assauts des Turcs 
furent repoussés et huit mille Ottomans restèrent 
devant la place. 
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CHAPITRE III 



DEMETRIUS BRANKOVITCH (i56i-i563) 




[vEC ce prince, nommé Despote en i56i, la 
famille des Brankovitch reparait à la tête 
des Serbes; Démétrius était un petit neveu du 
despote Voue, surnommé le Dragon. Il mourut 
bientôt, après un règne de deux ans à peine et son 
frère, Georges Lazare, le remplaça. 



GEORGES-LAZARE BRANKOVITCH 

(i563-i596) 



La guerre contre Soliman se prolongeait indéfi- 
niment, des trêves plus ou moins longues sépa- 
raient chaque campagne. La plus remarquable est, 
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sans contredît, celle qui vit s'accomplir la résis- 
tance désespérée de la ville de Széged, au nord de 
la Drave : l'ancien Ban de Croatie Zriniy y com- 
mandait dans cette ville, à deux milk cinq cents 
braves, tant Serbes que Hongrois. Ils repoussèrent 
quinze assauts, furent réduits à six cents hommes; 
et succombèrent enfin jusqu'au dernier, écrasés 
sous le nombre ; mais, avant leur fin héroïque, ils 
eurent au moins la suprême consolation de voir 
le sultan Soliman mourir de dépit en présence 
de leur résistance (1564). Zriniy, frappé de deux 
boulets, fut décapité sur un canon par les Turcs. 

L'année précédente, le Serbe Mathias Bakié 
s'était enseveli avec ses compagnons sous les murs 
de la forteresse de Krupa, plutôt que de la rendre 
aux Turcs. 

Enfin, la prise de Gyula par les Infidèles mit un 
terme à cette longue lutte et Maximilien d'Autriche 
abandonna aux Turcs toutes les conquêtes qu'ils 
avaient faites en Hongrie (i568). 

Ce pays, aussi malheureux à cette époque que 
la Serbie, passa pour une moitié sous le sceptre 
autrichien et pour l'autre sous celui du Sultan ; 
la Transylvanie conserva seule un semblant d'in- 
dépendance, sous le gouvernement d'Etienne 
Batory. 

Quant aux Serbes, ils partagèrent le sort de la 
plus grande partie des Hongrois et dépendirent 
désormais de la Maison d'Autriche ; mais rien ne 
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fut changé à leur situation, ils conservèrent leur 
autonomie et gardèrent leur Despote Georges 
Lazare. Celui-ci passa quelques années plus tard, 
en i577, avec le nouvel Empereur d'Autriche 
Rodolphe, un traité qui porte le nom de Traité 
de Bruck-sur-la-Mur. Pour contenir les invasions 
ottomanes, l'Empereur concéda aux colons serbes 
certains districts compris entre l'Unna et la 
Kulpa, à charge pour eux de défendre ces terri- 
toires et d'y vivre des produits de l'agriculture. 
Telle fut -l'origine des confins militaires, dont 
nous aurons encore l'occasion de nous occuper. 

La bataille de Lépante, gagnée par Don Juan 
d'Autriche sur les Turcs, en iSji, procura à la 
Hongrie et aux Serbes vingt années de repos, 
qui se prolongèrent sous les règnes de Sélim II et 
d'Amurat III, jusqu'en 1692. La guerre se ral- 
luma cette année-là par le refus que fit Rodolphe, 
empereur d'Allemagne, de payer le tribut qu'il 
devait au Sultan, comme roi de Hongrie. 

Nous devons constater que la puissance otto- 
mane, après avoir atteint son apogée à la mort de 
Soliman le Magnifique, commençait à décroître ; 
la défaite de Lépante fut la première atteinte por- 
tée à son prestige. Cette victoire enhardit les Hon- 
grois et ranima les espérances des Serbes. 

La campagne de î5g2 débuta par un brillant 
fait d'armes : Hassan, Pacha de Bosnie, vit son 
armée battue sous les murs de Sisek par les Autri- 
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chiens et les Hongrois. En iSgS, la ville de 
Gran fut enlevée, après un assaut brillant, par les 
mêmes troupes; inutile d'ajouter que la petite 
armée serbe partagea ces luttes et ces triomphes. 

Mais l'année suivante, Mahomet III, qui venait 
de succéder à Amurat, prit lui-même le comman- 
dement de deux cent mille hommes ; il s'empara 
d'Eger, mal défendue par les troupes autrichiennes 
et flamandes. L'armée de l'archiduc Maximilien 
réunie à celle de Sigîsmond, voîvode de la Tran- 
sylvanie, aux Hongrois et aux Serbes, arriva trop 
tard pour sauver la ville, mais ofiFrit néanmoins la 
bataille aux Ottomans dans la plaine de Kerezts. 

D'abord vainqueurs, les Chrétiens s'étaient 
emparés de l'artillerie turque et commençaient à 
piller les bagages, lorsque le renégat Cicala, sor- 
tant d'une embuscade, tomba sur eux à l'impro- 
vîste. Les Turcs reprirent confiance et la journée 
se termina par un désastre complet. L'Archiduc 
et ses alliés perdirent cinquante mille hommes. 
Le Sultan ne mit point cette grande victoire à 
profit, il retourna dans Constantinople s'amollir 
au sein des plaisirs de son sérail (1596). 

ABRAHAM BRANKOVITCH (iSgô-iôSo) 

La mort du Despote Georges Lazare suivit de 
près l'échec de Keretzs; son neuveu, Abraham 
Brankovitch, lui succéda, avec l'agrément de 
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l'Empereur. La guerre contre les Turcs rem- 
plit la première partie de son gouvernement ; des 
alternatives de succès et de revers se succédaient, 
sans qu'aucune action décisive fit pencher la 
balance au profit de l'un des deux adversaires. 
C'est ainsi que le grand-vizir Ibrahim s'empara 
de Kanitza, en 1600, et qu'en compensation, les 
Chrétiens reprirent l'année suivante Albe Royale 
et Pesth. 

Les Ottomans, fatigués de cette lutte, propo- 
posèrent la paix ; elle fut scellée par le Traité de 
Sitvatorock, en 1606, qui supprima le honteux 
tribut que payait l'Empereur, mais qui laissa leurs 
possessions aux Ottomans. 

A partir de cette époque, les colonies serbes, 
bien qu'elles gardassent leurs coutumes, leur 
religion orthodoxe et leur gouvernement local, 
firent partie définitivement de l'Empire d'Autriche 
et partagèrent sa bonne ou sa mauvaise fortune, 
dans la paix comme dans la guerre. Leur histoire 
est intimement liée avec celle de l'Empire ; mais 
nous avons au moins la satisfaction de constater 
que les Empereurs utilisèrent toujours les services 
de la légion serbe et qu'elle fut au premier rang 
dans toutes les campagnes. C'était rendre un écla- 
tant hommage à sa bravoure. 

Pendant la Guerre de Trente-Ans (1629-1648), 
dix mille Serbes faisaient partie du corps du géné- 
ral Isolani et assistèrent à presque toutes les 
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actions où les Autrichiens furent engagés, parti- 
culièrement aux batailles de Leipzig, de Bautzen 
et de Nordlingen, contre Gustave Adolphe, roi 
de Suède. 

Abraham Brankovitch mourut en i63o, pen- 
dant le cours de cette guerre. 

Nous ne suivrons pas les Serbes au milieu de 
tous les événements de l'histoire d'Autriche, car 
c'est rhistoire particulière de la Serbie que nous 
avons entrepris d'exposer, et non celle des nations 
voisines. 

D'ailleurs, nous avons hâte d'arriver aux pre- 
mières années du xix« siècle, qui virent le réveil de 
la Serbie, et nous nous contenterons de mention- 
ner simplement les événements les plus marquants 
des xvii« et xviii* siècles, qui ont trait à la nation 
serbe. 

Il serait cependant impardonnable de passer 
sous silence la brillante campagne dite du Saint- 
Gothard. 

Depuis le Traité de Stivatorock en 1606, plu- 
sieurs Sultans s'étaient succédés sous le trône de 
Constantinople et avaient guerroyés avec peu de 
succès, contre les Polonais et les Transylvains, 
laissant TAutriche et la Hongrie dans une tran- 
quillité relative. Quand en lôSj parut l'Albanais 
Kiuperli, général au service du sultan Maho- 
met IV. 
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Heureux dans plusieurs campagnes, Kiuperli 
profita des troubles auxquels donna lieu la pos- 
session du pouvoir en Transylvanie, pour envahir 
la Hongrie à la tête de deux cent mille Turcs et 
Tartares. Neuhaesel tomba en son pouvoir et ses 
hordes farouches portèrent l'épouvante jusqu'aux 
portes de Vienne et d'Olmutz. 

La Chrétienté toute entière vint au secours de 
l'Empereur Léopold, et Montécuculli, le célèbre 
général, marcha à la rencontre de Kiuperli. Six 
mille Français et dix mille Serbes figuraient dans 
l'armée chrétienne. 

Le choc eut lieu le i" août 1664 près du cou- 
vent du Saint-Gothard, en Autriche. Les Janis- 
saires offirent une résistance indomptable; néan- 
moins, la victoire couronna les savantes manœu- 
vres de Montécuculli, et dix-sept mille Turcs 
restèrent sur le champ de bataille. Kiuperli s'en- 
fuit jusqu'à Andrinople, et la trêve de Vasvar mit 
fin à cette belle campagne. 




u. 




CHAPITRE IV 



GEORGES III BRANKOVITCH (1665-1690) 




la mort d'Abraham Brankovitch, les Serbes 
n'eurent plus de Despote. Nous devons ajou- 
ter, pour être justes, que ce dernier prince ne por- 
tait que le simple titre de Voîvode de Serbie. 
Trente-cinq ans plus tard une tentative eut lieu 
pour rétablir dans la dignité de Despote un des- 
cendant des Brankovitch : Georges, né en 1645. 

Son frère, Simon Brankovitch, évêque d'Alba 
Julia, désirait vivement voir Georges investi de 
l'autorité que ses ancêtres avaient exercée pendant 
deux siècles, avec des interruptions et des alter- 
natives diverses, de 1427 à i63o. 

De son côté, le Gouvernement autrichien, pri- 
vée du concours des Hongrois révoltés, n'aurait 
point été fâché de voir les Serbes abandonner le 
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Banat de Temeswar et venir s'établir dans les 
provinces méridionales de l'Empire, où ils eus- 
sent formé un rempart infranchissable, dans le 
cas où les Ottomans tenteraient un nouvel enva- 
hissement de l'Autriche. 

Pour se concilier d'abord l'affection des colons 
serbes, l'Empereur ne trouva rien de mieux que 
de rétablir l'autorité de Despote dans la famille 
des Brankovitch. Il fut donc facile de s'entendre 
avec l'évêque d'Alba Julia, et on décida d'un com- 
mun accord, que l'ambassadeur d'Autriche Chris- 
tophe de Kinsberg, se rendrait avec l'évêque, 
auprès du jeune Brankovitch, en ce moment à 
Andrinople, et s'efforcerait de lui faire partager 
les vues de l'Empereur, concernant une émigra- 
tion des Serbes en Autriche et sa propre élévation 
au rang de Despote. 

Afin de ne point éveiller les soupçons des 
Turcs, ce voyage fut accompli dans le plus grand 
secret, de même que l'entrevue entre Georges 
Brankovitch, Tévêque son frère et Christophe de 
Kinsberg. Elle eut lieu le 28 septembre i665, 
dans une église où les Serbes obtenaient la per- 
mission de se réunir pour prier en commun. Les 
négociatieurs s'entendirent sans peine sur tous les 
points : Georges accepta avec enthousiasme les 
propositions de l'Autriche, son frère le sacra 
sur-le-champ Despote de Serbie; puis l'envoyé 
de l'Empereur le reconnut dans cette dignité au 
nom de son maître. 
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Néanmoins, comme malgré la récente victoire 
du Saînt-Gothard, les circonstances ne semblaient 
pas encore suffisamment propices, l'élection de 
Georges II demeura secrète et le nouveau Despote 
partit pour la Russie, sous prétexte de réunir des 
aumônes destinées aux Serbes malheureux, mais 
en réalité pour soustraire sa personne à la sur- 
veillance des Turcs. 

Pendant vingt ans, c'est-à-dire jusqu'en i685, 
Georges erra en Russie et en Transylvanie, guet- 
tant une occasion favorable de faire reconnaître 
son autorité par ses compatriotes. Michel Apifi, 
voïvode de Transylvanie, le chassa de ses États, et 
l'infortuné prince s'enfuit en Valacbie. Bientôt 
un nouveau malheur le frappa, son frère, l'évêque 
d'Alba Julia, mourut, et il se trouva dans une 
situation des plus critiques. Il ne désespéra point 
de l'avenir. 

Survint le siège de Vienne par les Turcs de 
Kara Mustapha, puis la victoire de Jean Sobieski, 
qui délivra la capitale de l'Empire. 

Les Serbes partagèrent la gloire du sauveteur 
de Vienne, et leur armée suivit le duc de Lor- 
raine dans sa mémorable campagne contre les 
Ottomans, de i685 à 1687. On les vit pleins d'en- 
thousiasme à la bataille de Skigonic, gagnée par 
les Autrichiens, puis à la reprise de Neuhœsel 
sur les Turcs. 

Georges III estima que le moment de se faire 
connaître était venu : l'armée serbe l'acclama, se 
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sentit revivre, et mettant tout son espoir dans son 
nouveau Despote, descendant de si nobles ancê- 
tres, elle marcha sous son commandement à de 
nouveaux succès. L'Empereur d'Autriche, pour 
s'attacher de plus en plus les Serbes, créa Georges 
Baron, puis comte de l'Empire, et le confirma 
solennellement dans son pouvoir. 

Les grandes places de la Hongrie tombaient 
successivement au pouvoir du duc de Lorraine ; 
Szegedin et Bude, Gran et Funftkirchen furent 
arrachées à la domination ottomane. Plus les 
Serbes se rapprochaient de leur patrie, plus leur 
enthousiasme augmentait; ils ne doutaient point 
de la reconquérir bientôt ; leur armée grossissait 
chaque jour, de nouveaux colons venaient s'y 
joindre; les Haidouks ou Serbes de la Mon- 
tagne s'agitaient. Un instant Georges III pensa 
qu'il allait rentrer en possession du royaume de 
ses pères. 

La victoire de Mohacz, le 12 août 1687, ^^^^ 
une éclatante vengeance des Turcs, dans la même 
plaine, où ils avaient battu une armée hongroise 
et serbe soixante ans auparavant. 

Soliman III venait de succéder à son frère 
Mustapha IV, il ne fut pas plus heureux que lui; 
le comte Caraffa s'empara d'Albe Royale, et l'Élec- 
teur de Bavière enleva Belgrade (1688). Le Sultan 
essaya de négocier ; les conférences tenues à Pot- 
tendorf n'aboutirent à aucun résultat, et les suc- 
cès des Impériaux recommencèrent. 
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Louis de Bade venait de recevoir le commande- 
ment en chef de l'armée et pénétrait en Serbie. 

Nous n'essayerons point de dépeindre les sen- 
timents de l'armée de Georges pendant la cam- 
pagne de 1 689, lorsqu'elle combattit sur le sol 
de la patrie, et la manière dont elle se conduisit 
aux batailles de Nisch et de Vidin, ainsi qu'à la 
prise de Sophia. La Serbie tout entière fut évacuée 
par les Ottomans à la suite de ces victoires. 

L'importance de l'armée serbe augmentait dans 
de telles proportions qu'elle porta bientôt ombrage 
à l'empereur Léopold ; il n'entrait pas dans ses 
combinaisons égoïstes de rendre la Serbie aux 
Serbes ; mais de les forcer à s'établir en Autriche. 

L'Empereur craignit que le Despote ne lui 
échappât et même se fit reconnaître par les Otto- 
mansy afin de recevoir en échange leur protection. 
Léopold, dont la conduite envers la Hongrie con- 
quise dévoilait l'âme indigne, soupçonnait les 
Serbes de trahisons imaginaires ; il se repentit de 
les avoir protégés et résolut de les punir pour 
leurs bons et loyaux services. 

Le despote Georges III, mandé à Kladovo par 
ordre de l'Empereur, se rendit sans défiance à 
cette invitation; on l'arrêta, au mépris du droit 
des gens, et on le traîna à Vienne, puis à Œger, en 
Bohême, où il fut jeté dans une prison et traité 
comme le dernier des malfaiteurs (1689). 
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On ne comprend point qu'après une si indigne 
action, l'Empereur ait eu l'audace de solliciter de 
nouveau les Serbes à venir en Autriche, et encore 
moins que trente-sept mille familles aient accepté 
son invitation. Leur conduite semble étrange, 
mais il se peut que le désir de lui être agréable, et 
ainsi d'obtenir la mise en liberté de leur prince, les 
ait poussé à donner satisfaction à Léopold. 

Le mauvais résultat de la campagne de 1690^ 
dans laquelle les Ottomans reprirent la Serbie et 
la Bosnie, a peut-être guidé le conduite des Serbes 
dans ces circonstances difficiles. 

Toujours est-il que le Patriarche Arsène Cer- 
nojevic conduisit cette nouvelle émigration; les 
colons, abandonnant le Banat de Temesvsrar, pri- 
rent possession des districts qui entourent la ville 
de Bude et d'une partie de la Slavonie. 

Naturellement, les Serbes conservèrent leur au* 
tonomie comme auparavant, tous les anciens privi. 
lèges leur furent octroyés à nouveau, ainsi qu'une 
entière indépendance religieuse et Taffranchisse- 
ment de tout impôt. Cette liberté de conscience 
était de tous leurs privilèges celui auquel les 
Serbes tenaient le plus ; reconnue par le Concile de 
Serres en 1347, officiellement confirmée en 1376, 
l'indépendance de l'Église nationale était com- 
plète. Elle reconnaissait cependant la suprématie 
du Patriarchat de Constantinople, mais à titre 
purement honorifique et non comme une atteinte 
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à sa liberté ; en un mot, un simple lien d'affection, 
de respect envers des frères plus âgés, unissait 
rÉglise serbe à l'Église grecque. 

A l'époque de l'établissement dans le cercle du 
Danube, le pouvoir ecclésiastique formait deux 
juridictions : celle de Carlovitz, en Basse-Au- 
triche, et celle d'Ipek, en Turquie. 



JEAN MONASTERLI, VoIvode de Serbie 

{1690- 1707) 

Malgré les services que les Serbes rendirent à 
l'Empire pendant la campagne suivante et leur 
courage indomptable à la bataille de Slan-Kamen, 
où ils se couvrirent de gloire, en emportant les 
retranchements des Ottomans et en décidant la 
victoire, malgré tous leurs titres à la reconnais- 
sance de Léopold, ils ne purent obtenir l'élar- 
gissement du malheureux Georges. 

L'intérêt supérieur de l'Empire empêchait, 
paraît-il, de rendre le Despote à l'affection de ses 
sujets; en réalité, l'Empereur était jaloux de l'as- 
cendant que Georges exerçait sur les Serbes. 

Par une contradiction plus apparente que réelle, 
Léopold, pour le motif que nous venons de don- 
ner, consentit à octroyer un Voîvode aux colons 
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serbes ; Jean Monasterli obtint les suffrages du 
peuple et la confirmation impériale. 

L'armée serbe, trop généreuse pour garder 
longtemps rancune à l'Empereur, marchait vers 
de nouveaux combats. Le Prince Eugène, que ses 
victoires sur Louis XIV ont rendu si célèbre, 
venait de prendre le commandement suprême de 
l'armée impériale. Il livra, contrairement aux 
ordres de Léopold, la bataille de Zenta, le 1 1 sep- 
tembre 1697, ^^ remporta une éclatante victoire, 
dans laquelle l'armée serbe prit une large part, 
suivant sa coutume, sous les ordres du volvode 
Monasterli en personne ; ce qui fit dire au Prince 
Eugène que les Serbes étaient « ses meilleurs 
éclaireurs, sa cavalerie la plus légère, les défen- 
seurs les plus sûrs des places conquises ». Quel 
plus beau témoignage peut-on donner de leur 
valeur ? 

La paix de Carlowitz (1699) termina cette 
guerre; les Turcs abandonnèrent toute la Hon- 
grie et la Transylvanie; le cours du Danube et 
celui de la Save devinrent la frontière ; mais la 
Serbie et Belgrade restèrent encore entre les 
mains des Infidèles. Temeswar et le Banat for- 
mèrent une enclave qui demeura en possession du 
Sultan. On voit que les Serbes furent sacrifiés 
complètement aux intérêts de l'Autriche et de la 
Hongrie. 

Georges III resta jusqu'à sa mort, survenue en 
1711, dans la forteresse d'Œger, en Bohême 
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pour occuper ses loisirs, ce prince composa une 
histoire de Serbie et écrivît sa propre biographie. 
Sa captivité avait durée vingt-huit ans I Avec lui 
s'éteignit la race des Brankovitch. 




CHAPITRE V 



Les Patriarches serbes 
(1707- 1804) 




partir de la fin du xvii«sîècle, le Patriarche de 
Serbie, qui de tous temps avait été subor- 
donné au Despote, va jouer un rôle prépondérant 
et devenir le véritable chef temporel des Serbes 
établis en Hongrie. Cernojevic occupait alors 
ce poste important. Les Autrichiens préféraient 
de beaucoup voir les Serbes dirigés par un ecclé- 
siastique, qui calmait leur ardeur guerrière et leur 
conseillait la tranquillité et le pardon des injures, 
que par un chef militaire, plus difficile à manier et 
plus porté à tomber dans les extrêmes. Aussi 
l'autorité du voïvode Monasterli s'effaça bientôt et 
fut annulée complètement, bien avant la fin de 



sa vie. 
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Un rescrit du 20 août 1 691, augmenta encore 
les prérogatives dont jouissait déjà Cernojevic. 

Mais alors les Jésuites, déjà tout puissants en 
Autriche, entrent en scène et bientôt veulent sou- 
mettre les Serbes à leur domination, en les forçant 
d'embrasser la Foi catholique-romaine. 

Dès Tannée 1701, leurs efiForts incessants avaient 
implanté le Catholicisme dans la Transylvanie 
tout entière; seuls, les Serbes refusèrent de renon- 
cer à la croyance de leurs ancêtres ; des persécu- 
tions suivirent, qui ne purent ébranler la fidélité 
des colons serbes pour la Maison d'Autriche. 
C'est au point que, lorsqu'en 1704 Rakoczy se 
révolta avec l'aide des paysans hongrois, l'armée 
serbe le combattit et le défit à Funftkirchen, à 
Siclos et à Szeged. 

En vain, il sollicita les Serbes de se rallier à sa 
cause, qui était celle de l'Indépendance, même il 
écrivit dans ce sens une lettre à Cernojevic ; le 
Patriarche envoya la missive à l'empereur Léopold, 
afin de lui prouver son loyalisme. 

Joseph !«', son successeur sur le trône d'Au- 
triche, s'empressa de renouveler les rescrits con- 
cernant les Serbes et confirma, le 7 août 1706^ 
leurs anciennes prérogatives, malgré l'opposition 
de la cour et des Jésuites , qui détestaient les 
colons. Le vieux Patriarche Cernojevic, qui 
avait tant fait pour ses compatriotes, s'éteignit 
l'année suivante, et l'évêque d'Ienopolis, Dza- 
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covitch, fut élu, maïs n'obtînt que le titre de Mé- 
tropolite et non celui de Patriarche. 

Le nouveau dignitaire ecclésiastique sollicita 
de tout son pouvoir la représentation des colons 
serbes dans la Diète hongroise ; par malheur, la 
mort arrêta ses efforts généreux. Le voïvode Jean 
Monasterli Pavait précédé dans la tombe, en 
1707; et les Serbes, privés de leurs défenseurs 
naturels, furent livrés à la mauvaise volonté du 
Gouvernement autrichien. 

On ne donna point de successeur au voïvode 
Monasterli ; cette dignité disparut avec lui. Les 
Autrichiens nommèrent Moïse Raskovic colonel 
des milices serbes, mais seulement pour l'Etat de 
Slavonie. Une vacance de deux ans sur le siège 
de Métropolite suivit la mort de Dzakovitch ; enfin, 
Sophonius Podjoricanin fut élu, puis à sa mort, 
survenue en 1 7 1 1 , remplacé par Tévêque de Bude. 

Mais Charles V venait de succéder à son père, 
Joseph !•', décédé en 171 1, et cinq ans plus 
tard déclarait la guerre au sultan Achmet III. 
Aussitôt les Serbes rentrent en grâce à Vienne, 
on a besoin de leurs armes contre les Infidèles et 
on les retrouve encore au premier rang. Le Prince 
Eugène, qui les estimait tant, utilisa leur ardeur, 
et ils figurèrent noblement à la grande bataille de 
Peterwardein, au combat de Futak, à l'assaut de 
Temeswar, enfin à la prise de Belgrade (17 17). 
La paix de Passarowitz (21 juillet 1718) rendit à 
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l'Autriche le Banat de Temeswar, Belgrade, la 
Bosnie, avec la vallée de la Basse-Morawa. 

Les Serbes entretinrent un instant Tespérance 
de rentrer dans leur chère patrie, elle leur fut 
bientôt enlevée. N'ayant plus besoin de leur con- 
cours, les Autrichiens recommencèrent à les per- 
sécuter, au point qu'en 1720 une violente émeute 
éclata à Funftkirchen, sous prétexte qu'on vou- 
lait enlever aux Serbes le libre exercice de leur 
religion et le droit de bourgeoisie. Une répression 
violente les punit bientôt et ils durent céder à la 
force. 

L'établissement définitif des confins militaires, 
décidé depuis longtemps, suivit cette révolte; en 
1 724, un grand nombre de familles serbes se ren- 
dirent sur ces territoires, et sous les ordres d'offi- 
ciers autrichiens, devinrent d'utiles auxiliaires de 
la Monarchie. Plus heureux que leurs frères du 
Banat et des comtés, ceux-ci n'avaient qu'un 
maître, l'Empereur; tandis que les autres en 
avaient deux : les Hongrois et les Allemands. 

En 1727, Moïse Petrovic, successeur de Tévêque 
de Bude dans la dignité de Métropolite de Serbie, 
transporta son administration à Belgrade; mais 
son successeur, Vincent Joanovic, évêque d'Arad 
(1731), n'y jouit que d'une courte tranquillité. 
Charles VI, voulant secourir Anne Ivanowna, 
impératrice de Russie, dans sa guerre contre les 
Turcs, envoya le duc François de Lorraine avec 
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une armée sur le Bas-Danube. Maïs le Prince 
Eugène n'étaît plus là pour conduire les Autri- 
chiens à la victoire ; repoussé partout, le duc de 
Lorraine abandonna Orsowa , Semendria et 
Palanka, évacua la Basse-Serbie, et enfin fut com- 
plètement défait à Krotska, puis assiégé dans 
Belgrade. 

Tous les résultats de la campagne de 171 8 
étaient perdus, et la paix honteuse de Belgrade, le 
18 septembre ijSg, remit les Ottomans en posses- 
sion de la capitale serbe et de toute la Serbie. 

Entre temps, une révolte éclatait sur les con- 
fins militaires : les colons serbes voulant se don- 
ner à Rakoczy, dont ils ignoraient la mort récente, 
chassèrent leurs officiers autrichiens et prirent la 
campagne. Mais sans chefs, sans direction judi- 
cieuse, ils tombèrent sous les coups des Hongrois, 
aux bords de la Karos Blanche, et les instigateurs 
de la rébellion payèrent de leur vie cette folle 
tentative. Une autre calamité les frappa bientôt : 
la peste ravagea la Hongrie et la Transylvanie 
pendant les années 1738 et 1739, et les infor- 
tunés serbes périrent en grand nombre. 

L'avènement de Marie-Thérèse ( 1 740) augmenta 
la misère des Serbes, non pas que cette souve- 
raine fut mal Jiposée envers eux, mais son entou- 
rage échappait à sa surveillance et ne partageait 
pas ses bonnes intentions. 

Pendant les dix années qui suivirent, on retira, 
une à une, toutes les prérogatives dont les colons 
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serbes jouissaient ; si bien qu'en 1749 leur situa- 
tion devint tellement intolérable, qu'ils prirent la 
résolution de changer encore une fois de patrie. 
Des frères slaves les appelaient chez eux : les 
Russes leur tendaient les bras ; une communauté 
d'origine, de langue et de religion leur promet- 
taient une situation plus douce que celle que leur 
faisaient les Autrichiens. De plus, l'Impératrice 
de Russie, Elisabeth, appréciait hautement la 
valeur des Serbes et désirait vivement l'em- 
ployer contre les Turcs. Elle mit à la disposition 
des colons, les vastes et fertiles territoires situés 
sur la rive droite du Dnieper. 

Deux chefs dirigèrent l'émigration serbe : 
Hrvat et Tokolitz ; cent mille de leur compa- 
patriotes les suivirent et fondèrent la nouvelle 
Serbie; leur capitale était la ville de Bachment; et, 
ce qui montre combien ils étaient attachés à leur 
antique patrie, ils donnèrent à tous leurs nouveaux 
établissements les noms des cités serbes. 

Le émigrés étaient à peine installés en 
Russie, qu'un grand nombre de leurs compa- 
triotes vinrent se joindre à eux et, les colonies 
empiétant bientôt sur la rive gauche du Dnieper, 
s'étendirent jusqu'aux frontières de la Pologne, 
au nord, et jusqu'aux territoires des Cosaques du 
Don, à l'ouest et au sud. 

Quelques Serbes des Montagnes Noires aban- 
donnèrent même leurs retraites et passèrent aussi 
chez les Russes. 



; 
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Hrvat, devenu major-général au service d'Eli- 
sabeth, commanda une petite armée serbe pen- 
dant la Guerre de Sept- Ans contre les Turcs. 

On retrouve encore des traces de ces colonies 
sur le sol de la Russie, mais leur nombre est 
bien diminué ; elles se sont fondues dans la 
grande famille slave du Nord. 

Marie-Thérèse voyait avec peine la Monarchie 
privée d'une si grande quantité de ses plus braves 
défenseurs, elle essaya en vain d'arrêter l'émigra- 
tion ; la main de l'Autriche se fit plus lourde- 
ment sentir, et même une révolte éclata en 1755, 
au sujet d'un changement que le Gouvernement 
prétendait opérer dans l'uniforme des milices 
serbes. On voulait supprimer leur antique vête- 
ment national et les habiller comme les troupes 
de ligne autrichienne : c'était toucher à ce que les 
Serbes avaient de plus cher après leurs croyances 
religieuses ; et en face de leur résistance éner- 
gique, la réforme fut abandonnée. 

Enfin, nous arrivons au règne de l'empereur 
Joseph II ; ce monarque imbu des principes ency- 
clopédiques , prétendant se conduire en tout 
comme un philosophe plein de philantropie, fut 
acclamépar les Serbes comme un libérateur(i78o). 

Les présages avant-coureurs de la guerre de l'in- 
dépendance se faisaient déjà sentir, et le poète serbe 
Obradovitch saluait par ces paroles l'Empereur 
d'Autriche : « Noble souverain, Joseph le Grand, 
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« protège la race serbe, tourne ta figure bien- 
« faisante vers un peuple cher à tes ancêtres, vers 
a la malheureuse Serbie, qui souffre des misères 
« sans nombre. Gloire du monde, rends aux 
« Serbes leurs antiques héros, leur vieille patrie ! » 

Joseph II venait d'associer ses armes avec celles 
de Catherine, impératrice de Russie, et de prendre 
la résolution d'expulser définitivement les Turcs 
de la péninsule balkanique (1788). Avec quels 
transports de joie les Serbes accueillirent la décla- 
ration de l'Empereur ! Une armée de deux cent 
mille hommes, Hongrois, Autrichiens et Serbes, 
descendit le Danube, mais l'Empereur en aban- 
donna le commandement au général Landon, 
l'illustre adversaire de Frédéric II, roi de Prusse. 
La guerre fut vivement menée; les archiducs, 
vigoureusement appuyés par les milices serbes, 
reprirent Belgrade le 29 septembre 1789, puis 
Chabatz et la Bosnie. 

De toutes parts, les Serbes accouraient sous les 
drapeaux de Joseph II. Le colonel Mihahjevitch, 
réunissant une troupe nombreuse de ses compa- 
triotes, pleins d'enthousiasme, pénétra dans l'in- 
térieur de la Serbie, en passant par les gorges 
infranchissables des Montagnes Noires ; les Hai- 
douks se réunirent aux bandes du colonel ; la 
troupe devint une armée, qui enleva Koranowatz, 
prit d'assaut Krouchevatz, la ville sainte des 
Serbes, et rejeta les Ottomans dans la Macédoine 
(janvier 1790). 
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La mort surprit Joseph au milieu de son 
triomphe, et Léopold II, qui lui succéda, voulait 
reprendre ses projets, quand la Révolution fran- 
çaise le força de concentrer toutes les forces vives 
de la Monarchie dans les Pays-Bas et de faire la 
paix de Sistova avec les Turcs, auxquels il rendit 
Belgrade (1791). 

Les Serbes ne se découragèrent pas; les Hai- 
douks de la montagne s'agitaient et, désespérant 
de tout secours étranger, la nation prit la redoux- 
table, mais héroïque résolution de ne devoir son 
indépendance qu*4 ^U^ seule. 

Sa lutte suprême et son triomphe rempliront la 
troisième partie de cet ouvrage. 
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^ TROISIEME PARTIE 



LA GUERRE DE L'INDÉPENDANCE 



ET LE ROYAUME ACTUEL DE SERBIE 



(180-4-1894:) 



I 




CHAPITRE PREMIER 



KARA GEORGES (1804-1812) 




!ous avons exposé dans les chapitres qui 
précèdent l'histoire des Serbes émigrés en 
Hongrie, depuis la conquête ottomane en 1458: 
On a vu que leur sort était peu enviable, mais 
qu'était-ce auprès de celui des Serbes qui s'obsti- 
naient à rester sur le sol de la patrie, dans la 
Basse-Serbie, et sans perdre jamais confiance 
dans l'avenir, supportèrent pendant trois siècles 
et demi le joug des Ottomans et les plus cruelles 
persécutions. Les Haidouks pauvres, mais libres 
dans les montagnes, n'avaient jamais capitulé et 
aguerris par des expéditions continuelles, en 
étaient arrivés à inspirer aux Ottomans un effroi 
bien justifié; malheureusement leur petit nombre 
les empêchait d'entreprendre une action décisive 
contre l'armée considérable du Sultan. Il leur 
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fallait, ou un point d'appui à l'étranger, comme 
cela s'était produit en 1789, ou un concours fa- 
vorable de circonstances, et un affaiblissement 
sérieux de la puissance Turque. 

C'est cette dernière hypothèse qui se réalisa. 

Selim [II à peine monté sur le trône Ottoman, 
commença une série de réformes, dont celle du 
corps des Janissaires fut le prélude. Mais cette 
redoutable troupe ne voulut point se soumettre 
aux ordres du Sultan et elle engagea contre les 
Pachas représentants, de l'autorité de Selim, une 
vigoureuse résistance. Ils se révoltèrent et la Ser- 
bie, où nombre d'entre eux étaient cantonnés, fut 
affreusement pillée et n'offrit bientôt plus qu'un 
vaste champ de dévastation et de misère. Cet 
état de choses dura de 1793 à i8o3. 

Les Serbes se plaignaient au Sultan, celui-ci les 
renvoyait aux Pachas gouverneurs, des provinces, 
dont Tautorité était méconnue par les Janissaires. 
Il était donc impossible que les infortunés obtins- 
sent justice. Enfin, au commencement de l'année 
1 804, un atroce forfait mit le comble à la mesure 
de ce que les Serbes pouvaient supporter. 

Les Janissaires assassinèrent, de propos déli- 
béré, un grand nombre de nobles et de prêtres 
serbes, afin disaient-ils, de prévenir un soulève- 
ment général de la Nation. 

Les Knèzes de Begalitza, de Scoke, de Ressava, 
le supérieur du monastère de Moravtzi furent au 
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nombre de ces victimes, et pour éviter de parta* 
ger leur sort, presque tout ce que la Basse-Serbie 
comptait de nobles, s'enfuit dans la province de 
Choumadia, massif montagneux, couvert d'im- 
pénétrables forêts, difficilement accessible, facile 
à défendre à outrance et situé entre la Morava 
Occidentale et la Basse-Morava. 

Alors sortit du sein de la nation un homme, 
digne d'être mis au rang des héros les plus illus- 
tres de tous les temps et destiné par sa bravoure, 
sa force d'âme et son habileté, à jouer un rôle pré- 
pondérant dans l'histoire de la Serbie contempo- 
raine. 

Son passé glorieux, ses sentiments bien connus, 
son héroïque conduite pendant la campagne de 
1788 contre les Turcs, désignaient Georges Pé- 
trovitch, à la vengeance des Janissaires. Aban- 
donnant son village, le patriote serbe, traqué par 
les oppresseurs put leur échapper et fuir dans la 
Choumadia. 

Kara Georges, ou Georges le Nok, ainsi le 
nommaient les Turcs, était à peine en sûreté au 
milieu des Haidouks de la montagne, que d'au- 
tres braves, tels que Vasso, Glavasch, Veliko, lui 
amenèrent des petites bandes de compagnons dé- 
voués et prêts à tous les sacrifices. 

Autour de ce noyau, se groupèrent rapidement 
tous ceux qui étaient capables de tenir un fusil, 
les vieillards, aussi bien que les hommes et les 
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jeunes gens, se levèrent à la voîx de Kara 
Georges; la Choumadia fut fortement occupée 
et, comme le dit si poétiquement un chant hé- 
roïque serbe : Chaque arbre devint un soldat 

La révolte contre l'autorité des Pachas s'éten- 
dit comme une traînée de poudre, d'un bout à 
l'autre de la Serbie : à l'ouest, dans les vallées de 
la Morava, le knèze Milenko se mit à la tête de 
l'insurrection ; à l'est, sur les bords de la Kolu- 
bura, le pope Lucas Lazarevitch, l'haidouk Kurt- 
schia et le knèze Jacob Nénadovich prirent la 
direction du mouvement. 

Les Ottomans chassés de tous les villages s'en- 
fuirent dans les villes fortifiées et la guerre de 
l'indépendance commença. 

Mais à tous ces braves il fallait un chef pour 
les diriger au combat, pour les conseiller, pour 
les soutenir dans le découragement, pour traiter 
enfin avec la Porte, le cas échéant. Mais qui 
choisir? 

Une assemblée tenue dans la Choumadia, pro- 
posa inutilement cette lourde tâche à Glavasch, à 
Théodosi, à d'autres encore qui avaient organisé 
le soulèvement des Serbes. 

Nul n'en voulait assumer la dangereuse res- 
ponsabilité. 

Enfin, Kara Georges accepta, prévenant toute- 
fois ses compatriotes des violences auquelles son 
caractère impétueux les exposerait : « Je suis 
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ce loyal et simple, dit-il, mais je suis violent ; 
« si l'on me désobéit, je n'essayerai point de 
« rétablir mon pouvoir par des discours , je 
« tuerai. » 

« Tant mieux, répondit-on, il nous faut un 
« chef énergique ! » 

Aux acclamations unanimes de l'Assemblée 
Kara Georges fut investi du titre de Comman- 
dant des Serbes, qu'il changea ensuite contre celui 
de chef suprême, reprenant ainsi la longue suite 
des Souverains serbes, interrompue depuis la 
mort de Jean Monasterli en 1707. 

Cependant les Turcs rassemblaient en hâte des 
forces pour étouffer la tentative d'insurrection 
des Serbes : le Pacha d'Albanie, Ali-Bey, fut le 
premier prêt ; ce chef professait pour les rebelles 
un tel mépris qu'il ne daigna même point prendre 
en personne le commandement de ses soldats. 
Il envoya contre Kara Georges une nombreuse 
troupe de Bosniaques et de Turcs, La rencontre 
eut lieu autour des retranchements de Slivenza. 
Les Ottomans échouèrent dans toutes leurs atta- 
ques; le succès de Kara Georges, en cette occasion, 
montra combien les Serbes étaient redoutables : 
un dixième à peine de l'armée turque repassa 
honteusement en Bosnie. 

Sacré par la victoire, le chef suprême se vit 
bientôt entouré d'un prestige considérable et 
d'une véritable armée, divisée en trois corps. 
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Le premier, celui de l'Ouest, marcha immdiéa- 
tement contre la ville de Schabatz sur la Save, et 
Jacob Nénadovich l'assiégea aussitôt. Ici se place 
un épisode de dévouement sublime. Deux cents 
Haidouks serbes occupaient le monastère de 
Tschketchina et couvraient le siège du côté de la 
Bosnie. Attaqués par une armée turque qui venait 
au secours de la place, ils se firent, de propos dé- 
libéré, tuer jusqu'au dernier, mais infligèrent de 
telles pertes à l'ennemi, qu'il dut s'éloigner, don- 
nant ainsi à Nénadovich la possibilité de s'emparer 
de Schabatz. D'immenses approvissionnements 
d'armes et de munitions tombés entre ses mains, 
permirent d'appuyer vigoureusement le siège de 
Belgrade, que Kara Georges en personne venait 
de commencer avec le second corps. 

Pendant ce temps Milenko à la tête de l'armée 
serbe de l'Est, renforcée par des détachements de 
celle de Nénadovich, obligeait la forteresse de 
Poscharevatz à capituler et renvoyait la garnison 
turque en Macédoine. 

La perplexité de Selim II Tétait extrême en pré- 
sence des succès des Serbes, il voulut à toute 
force traiter avec eux, dans la crainte qu'ils ne 
complétassent cette campagne si bien commencée 
et proclamassent leur entière séparation d'avec la 
Porte. Ce Sultan désespérait-il déjà de vaincre 
Kara Georges, où obéissait-il à un de ces mou- 
vements de philantropie, dont il donnait tant 
d'exempjes? 
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On ne sait, mais toujours est-il quMl chargea 
le nouveau Pacha de Bosnie, d'aller traiter avec 
les Serbes campés sous les murs de Belgrade. 

L'accord se fit facilement; Kara Georges de- 
manda et obtint le retrait des Janissaires de 
toutes les villes qu'ils occupaient. 

La convention s'exécuta et l'armée serbe main- 
tenant aussi brillante, aussi bien équipée et aussi 
confiante dans ses forces qu'aux beaux temps du 
Moyen-Age, occupa triomphalement Belgrade, 
(juin 1804). 

Dès lors, les chefs de l'insurrection conçurent 
le projet de s'affranchir complètement de l'auto- 
rité du Sultan, mais pour cela l'appui d'une puis- 
sance étrangère leur parut indispensable. Pleins 
de confiance dans la politique russe, qui les avait 
si souvent favorisés, ils envoyèrent une députation 
de trois seigneurs serbes à Saint-Pétersbourg, 
pour solliciter l'appui du Tzar Alexandre I«'etluî 
demander d'appuyer leurs justes réclamations au- 
près du Gouvernement turc. 

Dans les premiers mois de i8o5, l'ambassade 
serbe revint chargée de témoignages d'affection^ 
de promesses et de bonnes paroles. Alors l'espé- 
rances des patriotes ne connut plus de bornes 
et la guerre se ralluma de suite, pour chasser les 
Janissaires des forteresses qu'ils occupaient en- 
core. Quelques mois plus tard, les Serbes étaient 
les maîtres chez eux et plus un seul Janissaire ne 
foulait le sol de la vallée de la Morav«. 
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Malheureusement, un événement imprévu priva 
Kara Georges du secours de la Russie ; entraîné 
par TAutriche contre la France, le Tzar allait se 
mesurer avec Napoléon à Austerlitz et à Fried- 
land. On ne pensa plus aux Serbes et ils se virent 
absolument seuls, isolés, abandonnés, n'ayant 
plus contre toutes les forces de Sélim que l'aide 
de Dieu et de leurs épées. 

Ils osèrent tout espérer de ces seuls secours ! 

Alors, la guerre sérieuse commença, ce ne sont 
plus avec des bandes de Janissaires pillards et 
indisciplinés, qu'il faudra se mesurer, mais avec 
les Albanais , les Cavaliers d'Asie-Mineure et 
d'Arabie, avec les meilleurs soldats de l'Islam. 
Afiz, pacha de Nisch, vint se heurter aux retran- 
chements que Milenko avait élevé à Parakin, à 
l'endroit où la Morava sort des défilés et tombe 
dans la vallée inférieure ; il ne put les forcer et 
rentra dans son pachalick, où il mourut de honte 
et de douleur, affirment les historiens. 

Deux armées, l'une, bosniaque, sous Bekir-Pa- 
cha, l'autre, albanaise et rouméliote, sous Ibra- 
him, pacha de Scutari, reçurent du Sultan la mis- 
sion de châtier les Serbes et de les faire rentrer 
dans le devoir. 

Le plan des Turcs était bien conçu ; un corps 
de trente mille hommes aux ordres du Seraskier, 
Kulin Kapetan, attaquera la Serbie par les fron- 
tières de Bosnie, tandis qu'un autre, encore plus 
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important, remontera le long du Danube par la 
Bulgarie et qu'un détachement se portera de Nisch 
dans la vallée de la Morawa. 

Saisis entre les trois armées, venant chacune 
d'un point différent, les Serbes devaient être écra- 
sés comme dans un étau. 

Voici comment Kara Georges prit ses disposi- 
tions pour repousser cette triple invasion. 

Milenko, à l'est, fortifie le passage voisin du 
Danube, non loin des Portes-de-Fer ; Pierre Do- 
brinjatz et Mladen occupent, au sud, les défilés 
bien souvent disputés de la Morawa et la ville de 
Krouchevatz; à l'ouest Jacob Nénadovitch est 
posté sur la rive droite de la Drina, prêt à rece- 
voir le choc de l'armée de Bosnie. 

Au centre enfin, Kara Georges, concentrant sa 
réserve dans la Choumadia, se portera au se- 
cours de celle des trois armées frontières, qui aura 
besoin de son appui. 

Cette disposition montre que les chefs serbes, 
dont beaucoup d'ailleurs avaient servi dans les 
rangs des officiers autrichiens, possédaient des 
notions de stratégie fort exactes et savaient les 
appliquer. 

Une première tentative de l'armée de Bosnie 
pour pénétrer en Serbie, causa aux troupes du 
Sultan une défaite complète. Surpris par Nénado- 
vitch, Osman Dshora tomba, ainsi qu'une grande 
partie de son armée, sous les coups des Serbes. 
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Le Séraskier Kulin Kapetan, répara vivement 
cet échec et l'armée de Bosnie se retrouva bientôt 
en présence du corps de Nenadoviich. 

Il se peut que le nombre considérable des en- 
nemis ait saisi le général serbe d'une crainte peu 
justifiée ; il se persuada que le résultat d'une ba- 
taille lui serait défavorable et voulut négocier 
avec le Séraskier. Cette faiblesse du chef répon- 
dait si peu à l'ardeur de ses soldats, qu'ils l'aban- 
donnèrent en masse et puisque Nenadovitch ne 
voulait point les conduire à l'ennemi, ses Hai- 
douks se dispersèrent, les uns se retirant dans 
les montagnes du Sud, les autres allant dans la 
Choumadia grossir le corps de réserve de Kara 
Georges. Les 3o,ooo hommes de Kulin Kapetan, 
n'ayant plus d'ennemis en face d'eux, s'avancèrent 
vers Belgrade. Le Chef suprême des Serbes leur 
opposa i,5oo Haidouks, sous les ordres de Ka- 
litch; on s'étonne d'une telle disproportion de 
forces, mais le pays se prêtait admirablement à 
une guerre défensive et les Serbes avaient souvent 
vaincu, malgré leur infériorité numérique. 

Quelques Jours après, Kara Georges marche 
sur les traces de Kalisch, qui tenait déjà les Bos- 
niaques en respect, et joignant sa réserve aux 
petit corps engagé, harcèle les ennemis, leur tend 
des embuscades, les bat dans plusieurs escar- 
mouches et finit par les rejeter sur les rives de la 
Save, dans les environs de la ville de Schabatz. 
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Une grande bataille était imminente, qui allait 
décider du sort de la Serbie. Kara Georges appelle 
à lui toutes ses forces disponibles et parvient à 
mettre en ligne environ 7,000 fantassins, 2,000 
cavaliers et plusieurs batteries. 

Le 4 août 1806, Kulin Kapétan lança toute son 
infanterie sur les lignes serbes; les soldats de 
Kara Georges obéissant passivement aux ordres 
de leurs officiers, laissèrent les Turcs s'approcher 
à quelques pas, et leur envoyant à bout portant, 
une terrible décharge de mitraille et de mousque- 
terie, les arrêtèrent net au pied de leurs retran- 
chements. 

Saisissant le moment d'hésitation produit dans 
les rangs ennemis par ce feu meurtrier, Kara 
Georges un drapeau à la main , dominant le 
champ de bataille par sa haute stature, se préci- 
pite à la tête de sa réserve sur l'infanterie Bosnia- 
que. 

Pendant ce temps les 2,000 chevaux serbes 
tombent à revers sur les flancs de Seraskier et 
jettent le désordre dans Tarrière-garde. Dès lors 
la déroute des Bosniaques fut complète, ^on fit 
de nombreux prisonniers, une masse de fuyards 
se noya au passage de la Drina, le camp et tous 
les magasins tombèrent aux mains de Kara 
Georges. 

Telle fut la bataille de Mîschar ; 9,000 Serbes 
avaient battu 3o,ooo des meilleurs troupes de la 
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Porte. Les jours glorieux de l'ancienne Serbie 
étaient revenus ! 

Mais 40,000 Albanais et Turcs menaçaient, on 
s'en souvient, la Serbie du côté de la Bulgarie ; 
c'est-à-dire à l'autre extrémité du pays; Pierre 
Dobrinjatz leur tenait tête sans oser risquer un 
combat général. 

Kara Georges, vainqueur de Seraskier vole à 
son secours. 

Ibrahim, Pacha de Scutari, frappé de crainte à 
la vue des troupes de Kara Georges et hanté par 
la défaite récente des Bosniaques, repassa en Bul- 
garie et fit proposer une trêve aux Serbes. 

On l'accepta et des conférences en vue de la 
paix s'ouvrirent à Smedérévo. Les négociateurs 
étaient sur le point de s'entendre, malgré les pré- 
tentions des Serbes, qui demandaient leur entière 
indépendance de la Porte, à l'exception d'un léger 
tribut annuel, quand un ordre venu de Constan- 
tinople arrêta les négociations, en octobre 1 806. La 
défaite récente des Prussiens à léna, ranimait le 
courage de Selim III, et le décidait à reprendre 
les hostilités. 

Car, il ne faut pas perdre de vue que la Russie 
était alors le point d'appui, sinon matériel du 
moins moral, des patriotes serbes. L'Autriche qui 
n'avait jamais manqué une occasion de les utiliser 
comme soldats de la monarchie, les sacrifiait tou- 
jours à ses vues égoïstes, et ne faisait rien pour 
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les soutenir contre le Sultan ; bien au contraire, 
elle leur témoignait plutôt de l'hostilité. Le Sul- 
tan ne l'ignorait pas, et sentant qu'il n'avait rien 
à craindre de l'Autriche, suivait attentivement les 
affaires de Russie. 

Or, la Russie, alliée des Prussiens, ne pouvait 
manquer d'être bientôt aux prises avec Napoléon, 
et Selim serait bien tranquille de ce côté. 

Les hostilités reprirent malgré la saison avan- 
cée, et Kara Georges vint en décembre investir 
Belgrade, que les Ottomans avaient repris quel- 
ques mois auparavant, pendant la campagne de 
l'été, qui retint Kara Georges et son armée sur 
les frontières occidentales de Serbie. 

La ville tomba entre les mains des Serbes, grâce 
à un assaut improvisé, donné dans la nuit du 
12 décembre 1806. La petite garnison turque 
capitula, mais, telle était la haine si longtemps 
inassouvie des Haidouks, qu'elle ne put échapper à 
un massacre, malgré les efforts de Kara Georges 
pour faire respecter la capitulation. Ces repré- 
sailles sanglantes font tache au milieu de la gloire 
si pure des patriotes ; mais il faut dire pour les 
excuser, que trois siècles de dure oppression et 
d'indignes traitements comportaient bien quelques 
vengeances. De nombreux attentats contre les 
Turcs restés en Serbie, marquèrent l'occupation 
du pays par les Haidouks et Kara Georges fut 
obligé de faire exécuter sommairement les coupa- 

17. 
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bles, au grand contentement des nobles, des chefs 
et de la masse de la nation, qui entendaient res- 
pecter les traités. 

D^ailleurs, la guerre avec la Turquie continuait 
et ne laissait point encore à Kara Georges le loisir 
de s'occuper des affaires intérieures du' pays. La 
prise de la ville d'Uschitzé (juin 1807), acheva la 
conquête définitive de la Basse-Serbie, et donna 
aux soldats serbes l'occasion de se signaler de 
nouveau. 

Les Serbes avaient secoué le joug de la Porte, 
du moins pour le moment ; ils étaient libres, mais 
les institutions nationales, le respect des lois, les 
administrations publiques, tout avait disparu, au 
milieu de TefFervescence de la lutte. 

Tout était à créer; d'abord un chef civil, dont 
les pouvoirs seraient en rapport avec la situation 
de la Serbie ; puis des Assemblées pour délibérer 
et faire des lois. 

La guerre, en élevant outre mesure les Haidouks, 
chefs de bandes, leur avait donné un pouvoir dis- 
crétionnaire et sans contrôle, dont plusieurs, 
retirés dans les provinces éloignées de Belgrade, 
abusaient déjà. Parmi ces voïvodes ou hospodars, 
apparaît, pour la première fois, le futur prince de 
Serbie, le fondateur de la dynastie royale serbe, 
le héros destiné à jouer un si grand rôle dans 
tous les événements de la Péninsule balkanique, 
nous avons nommé Milosh Obrenovitsch, knèze 
de Rudnik. 
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Issu de cette race fière des Haidouks, qui ne 
voulurent jamais courber le front sous la domi- 
nation ottomane, le jeune Milosh, abandonnant 
les établissements agricoles de sa mère, veuve du 
knèze Obren, accourut un des premiers, sous la 
bannière de Kara Georges et combattit vaillam- 
ment pour son pays. Sa conduite à la fin de la 
campagne de 1806, mit en lumière ses talents et le 
désigna bientôt aux suffrages de ses compagnons. 
Le knèze Obren était, comme tous les seigneurs 
serbes de cette époque, grand cultivateur et éle- 
veur de troupeaux, riche et considéré dans son 
pays. 

Heureusement pour la Serbie, Philippovîtch, 
serbe de Hongrie, passé en Russie en 1760 et reçu 
docteur en droit de l'Université de Charkow, avait 
été mis en rapport avec les ambassadeurs serbes, 
envoyés en i8o5 pour solliciter Pappui du Tzar. 
Ceux-ci décidèrent Philippovitch à quitter sa rési- 
dence de Charkow et à venir mettre ses connais- 
sances en économie politique et en législation, au 
service de son ancienne patrie. 

Son premier soin fut d'établir, de concert avec 
Kara Georges, un Sénat, composé de douze 
membres, un membre pour chacun des districts 
serbes, et siégeant à Belgrade ; à côté de cette ins- 
titution, il maintint la Skouptchina ou Assemblée 
annuelle de tous les seigneurs. 

Le nouveau Sénat se mit de suite à l'œuvre, il 
appela d'Autriche un grand nombre de Serbes, 
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tout heureux de revoir le pays de leurs ancêtres. 
Avec leurs concours, on organisa les écoles, 
les tribunaux et la perception des impôts, pour 
rentretien d'une armée permanente. 

Kara Georges resta naturellement investi du 
pouvoir exécutif et eut fort à faire pour concilier les 
Hospodars turbulents, avec les nouvelles institu- 
tions. Ces chefs militaires, qui avaient affranchi la 
Serbie, sentaient leur importance, car un retour 
offensif des Turcs était toujours à craindre, et eux 
seuls pouvaient défendre la patrie. D'où des frois- 
sements d'amour-propre et des rivalités funestes 
pour l'Etat. 

Deux ans se passèrent dans une tranquillité 
profonde du côté de la frontière, à l'intérieur les 
jalousies eurent le temps de se calmer, les institu- 
tions de se fortifier. Une mort prématurée avait 
emporté le législateur Philippovitch ; Ivan Gouge- 
vitch, secrétaire du Sénat et Mladen Milanovitch, 
sénateur de Kronchevatz, le remplacèrent auprès 
de Kara Georges et devinrent les chefs du parti 
civil, opposé à celui des Hospodars. Enfin, de 
graves événements s'étaient produits en Turquie 
et en Russie, et Kara Georges estima que le mo- 
ment était venu d'en profiter. 

Le philanthrope Selim venait d'être égorgé par 
les Janissaires ; avec Mehmoud, son successeur, 
une réaction violente commençait contre les ten- 
dances réformatrices du Sultan décédé (1808). La 
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Russie, en paix avec Napoléon, déclarait la guerre 
à la Sublime-Porte, le Monténégro s'agitait ; les 
Serbes de Bosnie et d'Herzégovine appelaient leurs 
frères de l'ancien royaume des Némania. 

Au printemps de 1809, c'est-à-dire cinq ans à 
peine après le soulèvement des Serbes, Kara 
Georges eut l'audace de franchir la frontière de 
l'Herzégovine et de porter la guerre chez les 
Turcs. C'était hardi; mais tel est le caractère de 
la nation serbe, qu'à peine libre elle-même, elle 
voulait, dans un élan de générosité, affranchir les 
contrées encore occupées par les Infidèles, et 
même rétablir l'ancien Royaume de la Grande- 
Serbie du Moyen-Age. 

Une armée peu nombreuse, mais parfaitement 
équipée et commandée, pénétra, sous les ordres 
du Chef suprême, sur le territoire de Novi-Bazar, 
infligea une sanglante défaite aux Turcs à Sou- 
vodol, détruisit quelques forteresses et souleva 
par sa présence, le Monténégro et la province 
d'Herzégovine. 

Campé à Novi Bazar, Kara Georges voyait 
chaque jour son armée se fortifier par l'arrivée des 
Monténégrins, heureux de se ranger sous sa ban- 
nière victorieuse. Il allait marcher à de nouveaux 
succès, lorsqu'une irruption des Turcs sur le 
Danube, le força de rentrer en hâte dans la Basse- 
Serbie. Voici ce qui s'était passé : 

Mahmoud, brûlant de réparer les échecs infligés 
par les Serbes aux armées de Selim et de rétablir 
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l'autorité de la Porte à Belgrade, envoyait une 
armée dans la direction de la capitale serbe. Pierre 
Dobrinjatz et Stephan Singelitch, sous le haut 
commandement de Miloje, défendaient, comme 
dans la campagne précédente, les abords de la 
route qui longe le Danube. Mais les rivalités entre 
les chefs civils et les chefs militaires, avaient 
pénétré dans les camps serbes ; l'union n'existait 
plus entre les généraux. 

Stephan Singelitch reçut derrière les retranche- 
ments de Kamenitza, le premier choc de toute 
l'armée turque. Sa résistance fut énergique, mais 
ses trois mille hommes allaient succomber sous le 
nombre, lorsqu'il envoya deniander du secours à 
Miloje. Chose inouïe et à peine croyable, le géné- 
ral serbe, aveuglé par une haine de parti, ne se 
dérangea point et laissa Stephan se tirer d'affaire 
tout seul. Sur le point d'être débordé, réduit à 
quelques hommes, le Serbe héroïque mit le feu 
à la poudrière et s'ensevelit sous les ruines de 
Kamenitza, faisant partager sa mort à ses soldats 
et à d'innombrables janissaires. 

Miloje reçut bientôt le prix de sa trahison : 
chassé de ses positions, il demanda inutilement à 
Pierre Dobrinjatz de l'appuyer ; ce dernier, qui 
haïssait Miloje, ne prétendit point quitter l'île du 
Danube, dans laquelle il était retranché. La consé- 
quence de cette inimitié fut la chute de Deligrad 
et l'invasion de toute la partie orientale de la 
Serbie par les Turcs. 
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Traversant comme un trait la Choumadia, Kara 
Georges parut bientôt sur la rive gauche de la 
Morawa, dans le but d'empêcher les Ottomans de 
franchir cette rivière. 

Quant il atteignit Kupria, les Serbes venaient 
de repasser le fleuve et de couper les ponts. 

Les Turcs, n'osant point tenter le passage de 

vive force, se portèrent sur Belgrade en suivant 

la rive droite de la Morawa, tandis que Kara 

Georges descendait la rive opposée, afin de les 

prévenir à Passarowitz. 

Dans sa détresse, le Chef suprême de Serbie 
adressa un appel pressant à l'empereur Napoléon, 
alors à Vienne, mais on ne lui répondit point. 

Plus heureux avec l'Empereur de Russie, il 
obtint de lui quelques régiments qui purent 
prendre les Turcs à revers, pendant que Kara 
Georges, à force d'énergie, de courage et d'habi- 
leté, les contenait sur la rive droite de la 
Morawa. 

En présence de cette entreprise sur ses flancs, 
l'armée de Mahmoud battit en retraite, et cette 
nouvelle victoire de Passarowitz (août 1809) rendit 
Kara Georges plus populaire et plus grand que 
par le passé. 

Déjà, on le désignait sous le nom de Prince de 
Serbie ; les Russes lui donnaient volontiers ce 
titre, mais le sage Kara Georges ne voulait point 
encore l'accepter : il estimait n'avoir pas encore 
assez fait pour son pays, tant que la Sublime- 
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Porte ne consentirait point à reconnaître, par un 
traité solennel, Tindépendance de la Serbie. 

Après un hiver passé dans le calme, le Sultan 
organisa une seconde expédition contre Kara 
Georges. Il en donna le commandement à Kur- 
chid-Pacha, et, au mois d'avril 1810, 3o,ooo Turcs 
partaient de Nisch et descendaient la Morawa. 

Devant ce redoutable ennemi, tous les partis 
déposèrent les armes et, pour le bonheur de la 
Serbie, se réunirent dans une idée commune : 
repousser les Ottomans. Tous les Hospodars 
reconnurent la suprématie de Kara Georges, 
comme général en chef, et, renforcée par un corps 
important de Russes , Tarmée serbe rejeta les 
Turcs au delà de Nisch. après une suite de com- 
bats meurtriers. 

Dès la fin du mois de septembre, la campagne 
du côté de l'est, était terminée au plus grand 
avantage des troupes serbes. 

Mais la guerre ne se faisait pas seulement sur 
la Morawa. Les Ottomans avaient repris, en 18 10, 
leur plan de campagne de 1806 et, tandis que 
Kurchid Pacha attaquait à droite, une autre armée 
composée de Bosniaques, passait la Drina, fron- 
tière occidentale de la Serbie, et mettait le siège 
devant la forteresse de Losnitza, défendue par 
Antoine Bogitschevitch. Ce dernier, voulant don- 
ner à Kara Georges, alors engagé contre Kurchid, 
le temps de le battre et de venir à son secours 
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ensuite, opposa une résistance énergique. Il suc- 
comba enfin, le jour de la victoire définitive de 
Kara Georges à Nisch, mais les Bosniaques repas- 
sèrent la Drina, immédiatement après s'être em- 
parés de Losnitza, n'osant pousser plus loin leur 
marche dans l'intérieur du pays. 

La Serbie était encore une fois délivrée des 
Ottomans; néanmoins, Mahmoud ne prétendit 
point faire la paix, ni reconnaître l'indépendance 
serbe. On resta donc dans le statu quOy mais Kara 
Georges continua de se considérer comme prince 
de Serbie et d'agir en jconséquence. 

Le commencement de l'année i8i i, futle signal 
de la reprise des luttes sourdes et des intrigues 
entre le parti des Hospodars militaires et celui de 
Kara Georges, que les premiers voulaient renver- 
ser. Le spectacle de ces querelles au moment où 
les Turcs menaçaient encore l'indépendance serbe, 
est trop pénible pour que nous nous y arrêtions. 
Contentons-nous de dire qu'après diverses péri- 
péties, Kara Georges triompha des mécontents et 
fit établir, par la Skouptchina de l'été de i8i i, les 
nouvelles bases de l'organisation politique. 

Les Hospodars turbulents furent obligés de se 
soumettre ou de s'exiler. Mladen, l'ancien ennemi 
de Kara Georges, et Véliko, le redoutable Hai- 
douk, acceptèrent l'autorité civile du Prince; de 
même le voîvode Milosh Obrénovitsch,qui sacrifia 
ses prérogatives au bien de la principauté. Son 

18 
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frère Milan venait de mourir^ et Milosh se trouva 
bientôt dans une grande situation politique, qui 
le rendait susceptible, grâce à ses talents, d'occu- 
per la place souveraine, où il fut appelé plus tard. 

On est tenté de croire que la Providence vou- 
lait encore infliger de nouveaux malheurs à la 
Serbie, avant de lui permettre de sortir défini- 
tivement triomphante de ses ruines. 

La funeste politique de Napoléon I" devint 
pour elle, la cause directe d'une succession de 
calamités. En déclarant la guerre à la Russie en 
1812, la France obligea le Tzar à signer avec la 
Porte le traité de Bucharest, abandonnant ainsi 
la cause si belle et si touchante de la nation serbe 
(28 mai 181 2). 

Quelles durent être les sentiments des patriotes 
en apprenant le coup qui les frappait ? Le Tzar^ 
qui les avait toujours soutenus depuis i8o5, les 
laissait seuls en présence de Mahmoud irrité et en 
position de diriger contre eux toutes les forces, 
sans exception, de l'Empire ottoman. 

Ils ne perdirent pas courage et envisagèrent 
avec calme et espérance cet avenir menaçant. 

On ne peut accuser la Russie en cette conjonc- 
ture. La question que lui posait Napoléon, était 
une question de vie ou de mort. Quoi donc de 
plus naturel que le Tzar réunit tous ses moyens 
pour défendre ses propres foyers et sacrifia mo- 
mentanément ses protégés? Les Serbes eux-mêmes 
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ne firent point un grief à Tempereur Alexandre, 
de sa conduite envers la Serbie en 1812. 

Le Prince de Serbie essaya d'abord de négocier, 
dans le but d'obtenir un arrangement qui garantit 
au moins l'indépendance si chèrement acquise; 
peine perdue, les conférences tenues à Nisch, de 
décembre 18 12 à janvier 181 3, n'aboutirent à 
rien. Déjà Mahmoud avait fait étrangler Morussi 
et son frère, les négociateurs du traité de Bucha- 
rest, qui sollicitaient en faveur de la Serbie. Le 
Sultan voulait rétablir sa domination comme 
auparavant, ni plus ni moins. 

On dut encore une fois courir aux armes. Kara 
Georges fit prêcher la guerre sainte par les popes 
et adressa au peuple un manifeste, vibrant d'un 
patriotique langage. 

Puis on marcha aux frontières; l'armée serbe, 
divisée en trois corps principaux, occupait les 
bords du Timok à l'est, ceux de la Drina à l'ouest; 
au centre, Kara Georges et sa réserve campaient 
autour de lagodina. 

L'Haidouk redoutable, Veliko, commandait 
l'armée de l'est et défendait la place forte de 
Négotin. Dix-huit mille Turcs d'élite l'assiégèrent 
bientôt, sans pouvoir enlever la ville. Le général 
en chef, Kurchid Pacha amena des renforts aux 
assiégeants, et les Serbes, écrasés par une artille- 
rie formidable, passèrent par toutes les horreurs 
d'un siège prolongé. Veliko tenait bon et appelait 
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Kara Georges à son secours. Kara Georges n'arri- 
vait point. Les maisons de Négotin n'étaient plus 
qu'un monceau de ruines, et l'indomptable Véliko 
ne parlait pas de se' rendre, quand, un jour, en 
parcourant les remparts, un boulet le frappa en 
pleine poitrine. La mort de ce héros jeta la cons- 
ternation dans la place; les Haidouks, qui l'avaient 
suivi, firent une sortie désespérée et, passant sur 
le corps des Janissaires, s'enfuirent dans leurs 
montagnes. 

Les Turcs envahirent toute la vallée de la 
Morawa et commirent des atrocités que la plume 
se refuse à décrire. Pendant ce temps, le knèze 
Sina, qui commandait l'armée de la Kolubara, 
n'agissait point ei demeurait inactif à Schabatz, en 
présence des Turcs qui menaçaient la Serbie à 
l'ouest. 

Comment expliquer cette immobilité de l'armée 
de l'ouest et surtout l'absence de Kara Georges, 
qui, au lieu de se porter rapidement, comme dans 
les campagnes précédentes, d'une extrémité à 
l'autre de la Serbie, se cachait dans la Chouma- 
dia et ne donnait pas signe de vie. L'autorité 
suprême, dont il était revêtu depuis deux ans, pa- 
ralysait ses forces, la responsabilité si lourde qu'il 
sentait peser sur ses épaules, émoussait son éner- 
gie; il succombait à la peur, lui qui avait bravé la 
mort dans vingt batailles, et, saisi d'un sentiment 
inexplicable, il se dérobait, manquait à ses devoirs 
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et terminait sa carrière jusque là si glorieuse, par 
une fuite honteuse en Hongrie (octobre i8i3). 

S'il est dans l'histoire des événements inexpli- 
cables, la trahison de Kara Georges* en est un 
remarquable exemple ; les causes de sa conduite 
échappent à toute analyse et déroutent l'esprit de 
ceux qui l'ont le mieux connu et le plus estimé. 
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CHAPITRE II 



MILOSH OBRENOVITSCH, Chef suprême 
DES Serbes (1815-1817) 




[armi les Serbes qui n'abandonnèrent point 
leur poste, on remarque le jeune Milosh 
Obrenovitsch, dont nous avons déjà fait mention. 
Sa conduite honorable pendant toute la campagne, 
et surtout sa vigoureuse résistance au combat de 
Ravany, attirèrent autour de lui un nombre consi- 
dérable de patriotes, et tous ensemble se réfu- 
gièrent dans la Choumadia impénétrable. Là, ils 
attendirent les événements, en toute sûreté. 

Il faut l'avouer, les Turcs étaient embarrassés 
de leur conquête; Kurchid Pacha, naturellement 
humain, ne prétendait pas exterminer les Serbes, 
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ni les porter à des résolutions désespérés ; il mit 
donc un terme aux pillages de ses soldats, et réta- 
blit un peu d'ordre dans le pays. L'armée serbe, 
découragée par la fuite de Kara Georges, s'était 
dispersée, les Haidouks reprenant le chemin de 
leurs montagnes, les autres rentrant dans leurs 
foyers. Tous en proie à un profond désespoir, car 
la cause de la Serbie semblait de nouveau perdue. 

Cependant, Milosh, avec la sûreté de vues qui 
le caractérisait, comprenait bien que par la force 
on ne pourrait, pour le moment, rien tenter contre 
les Turcs; il dissimula et, afin de mieux servir 
son pays, il prit la résolution de se faire l'ami des 
Ottomans, pour mieux leur donner le change. 

Dans ce but, il quitta la Choumadia et s'abou- 
chant avec Ali Aga, chef des gardes de Kurchid 
Pacha, lui fit savoir qu'il était disposé à recon- 
naître l'autorité du Sultan. On l'admit bientôt en 
présence de Kurchid, et Milosh lui rendit hom- 
mage dans les formes prescrites. Aussitôt, pour 
se l'attacher davantage, les Turcs lui confièrent 
l'administration de plusieurs districts, avoisinant 
sa résidence de Rudnik. 

Cette conduite de Milosh a soulevé une vive 
polémique; Cyprien Robert, dans son ouvrage 
sur les Serbes de Turquie, prend vivement le 
Prince à partie et lui impute les plus noirs des- 
seins, l'accuse d'actions infâmes; à le croire, le 
Knèze de Rudnik aurait été ni plus ni moins 
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qu'un scélérat et un traître à son pays. D'autres 
bons auteurs, tels que Cunîbert, le prince Michel, 
fils de Milosh, Saint-René-Taillandier, ont réfuté 
ces accusations et mis en lumière les grandes qua- 
lités du prince. Pour nous, nous dirons simple- 
ment qu'en faisant sa soumission au Sultan, 
Milosh Obrenovitsch agit en profond politique et 
que la Serbie lui doit beaucoup de ce chef. 

Supposons, en efifet, Milosh persistant dans son 
attitude de révolté, il aurait été, tôt ou tard, grossir 
le nombre des patriotes serbes, passés à l'étranger 
en i8i 3, ou gémissant dans les prisons ottomanes. 
Dès lors, quel service pouvait-il rendre ? à moins 
qu'un nouveau soulèvement à main armée ne mit 
son courage personnel à contribution comme 
homme de guerre. 

Il comprit bien mieux son véritable rôle et, 
dissimulant toujours, refoulant dans son cœur 
son amour de l'indépendance, on le vit prêchant 
l'union avec les Turcs, la soumission, la résigna- 
tion, en attendant des temps meilleurs. 

Ses compatriotes avaient une telle confiance 
dans Milosh, qu'ils lui obéissaient sans chercher à 
le comprendre, incapables qu'ils étaient de percer 
le voile impénétrable dont il enveloppait le fond 
de sa politique. 

En revanche, le Knèze, devenu bientôt le favori 
de Soliman, gouverneur de Belgrade, obtenait 
quelques adoucissements à la situation des Serbes, 
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car le joug turc était aussi lourd qu'avant la 
révolte; le peuple savait ce que Milosh faisait 
dans son intérêt, et son attachement pour lui 
augmentait chaque jour. 

Une tentative qu'Hadschi-Prodon , patriote 
serbe, fit à la fin de 1814 pour soulever la Serbie, 
donna la mesure de ce que pouvait le souple, 
habile et politique Milosh. Estimant que le mo- 
ment n'était pas favorable, il n'hésita point à 
marcher contre ses compatriotes révoltés. Hadschi 
dut s'enfuir à l'étranger et ses compagnons se 
soumirent à Milosh, ne voulant pas tirer sur les 
soldats qu'il commandait. 

Malgré les supplications du Knèze, Soliman 
tira de cette tentative de révolte une épouvantable 
vengeance : les supplices se multiplièrent, aucun 
n'échappait à la colère du gouverneur turc et plu- 
sieurs centaines de Serbes payèrent de leur vie 
leurs velléités de résistance, des femmes même 
furent au nombre des victimes. 

Mais la mesure était comble : les Ottomans en 
voulant écraser les Serbes complètement, les pous- 
sèrent à des mesures extrêmes. 

L'année 181 5 venait de s'ouvrir, la paix était 
rétablie dans l'Europe occidentale, et le Tzar de 
Russie, libre de tout soucis du côté de la France, 
n'allait-il point reprendre sa politique bienveil- 
lante envers la Serbie? Nous devons le constater 
avec peine, l'empereur Napoléon fut la cause 
directe des malheurs qui pesèrent sur la Serbie 
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de i8i3 à i8i5. Sans la campagne de Russie, qui 
força Alexandre à traiter avec les Turcs en 1812, 
jamais le Sultan n'aurait pu rétablir son autorité 
à Belgrade. Revenons à Milosh. Les Ottomans, 
bien à tort, le rendirent responsable du soulève- 
ment avorté. La mort était suspendue sur sa tête, 
il s'enfuit pour la seconde fois dans la Choumadia 
et, découvrant alors ses véritables sentiments, 
jura guerre à mort à la Sublime-Porte. 

L'assemblée qui se tint au bourg de Takovo, le 
jour des Rameaux de 181 5, marque une date 
mémorable dans l'histoire serbe. Là, Milosh, 
levant sa bannière, fut acclamé Chef suprême des 
Serbes. 

La campagne commença aussitôt ; les Haidouks, 
descendant en masse de leurs montagnes, vinrent 
renforcer les bandes que Milosh avait réunies 
dans le district de la Choumadia. D'Autriche, de 
Bosnie, arrivaient incessamment des troupes 
armées. Bientôt le Chef suprême fut à la tête de 
plusieurs milliers d'hommes, disposés à tout, 
capables de tout pour sauver leur patrie. 

Les Turcs tombaient dans des embuscades, de 
chaque rocher partait des coups de fusil; une 
guerre de guérillas décimait les troupes de Soli- 
man, en attendant qu'on put entreprendre une 
campagne sérieuse contre elles. Enfin, à la suite 
du combat de Lioubitch, gagné par les Serbes, les 
Turcs furent obligés de repasser la Morawa. 
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Lar forteresse de Passarowitz devint, comme en 
i8o5, l'objectif de Milosh; mais sans artillerie, 
comment battre les murailles en brèche ? l'héroïsme 
des Serbes suppléa au manque de matériel. Mi- 
losh déclara, le matin de l'assaut, que ceux qui 
voulaient quitter Tarmée le pouvaient, et tout le 
monde resta fidèle. On vit les Serbes se précipiter 
sur les retranchements, les combler au moyen de 
fascines, sous le feu meurtrier des Turcs, puis 
attaquer à l'arme blanche l'infanterie qui les défen- 
dait et la mettre en fuite après un combat effroyable, 
où les pertes furent énormes des deux côtés. Pour 
les compagnons de Milosh, la mort valait mieux 
que de retomber sous le joug ottoman. 

Karanovatz tomba aux mains des Serbes peu de 
temps après, et Milosh, s'appliquant à équiper et 
à organiser ses bandes, attendit de pied ferme un 
retour offensif de l'ennemi. 

Il se produisit de deux côtés à la fois : Kurchid 
Pacha, à la tête de l'armée de Bosnie, passa la 
Drina à l'ouest ; pendant que Maraschli-Ali descen- 
dait la vallée de la Morawa, conduisant les troupes 
d'Albanie et de Macédoine. Reprenant l'ancienne 
tactique de Kara Georges, qui consistait à se porter 
rapidement d'une frontière de la Serbie à l'autre, 
Milosh courut au plus pressé et atteignit l'avant- 
garde de l'armée de Bosnie à Douplia. 

Cette bataille, la dernière que livrèrent les 
Serbes sous le commandement de Milosh, ajouta 
un nouveau trophée à leurs armes victorieuses. 
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Refoulée sur les rives de la Drlna, ravant-^rde 
turque entraîna dans sa fuite Tarmée de Kurchid 
Pacha tout entière. 

Le Chef suprême des Serbes se retourna aussi- 
tôt vers l'armée d'Albanie et vint prendre posi- 
tion en face d'elle. Maraschli-Ali, craignant la 
valeur serbe, ne voulut point engager le com- 
bat; il demanda un armistice, que Milosh s'em- 
pressa d'accepter. C'était un aveu d'impuissance 
de la part des Turcs, ils sentaient que la Russie 
allait entrer en lice. 

Une entrevue, à laquelle assista également 
Kurchid Pacha, eut lieu immédiatement après ; 
Milosh faillit devenir victime de la mauvaise foi 
des Turcs, qui le retinrent prisonnier pendant 
quatre jours. 

Les négociations suivirent cependant leur 
cours à Constantinople; les généraux turcs pro- 
mirent à Milosh de rentrer chez eux, à la condi- 
tion que lui-même ramènerait ses troupes dans 
l'intérieur de la Serbie. De plus, un traitement 
humain serait assuré aux Serbes, ainsi que le droit 
auquel ils tenaient beaucoup , de porter toujours 
leurs armes avec eux; en échange, Belgrade con- 
tinuerait d'être occupée par un corps ottoman, et 
la Serbie paierait toujours le tribut annuel. 

La conséquence de ce traité de l'automne de 
i8i5, fut que la Serbie cessa d'être l'esclave de la 
Porte : elle eut sa Skouptchina, ou Assemblée 
annuelle pour répartir l'impôt, ses tribunaux com- 

19 
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posés de Knèzes, auxquels étaient joints des Mus- 
selims, quand un Turc était en litige avec un 
Chrétien; enfin, une cour suprême de justice à 
Belgrade et une chancellerie pour diriger l'expé- 
dition des affaires publiques . 

Aucun Serbe condamné à mort par les tribu- 
naux, ne pouvait être exécuté sans l'autorisation 
du gouverneur turc. 

C'était, sinon l'indépendance absolue, une auto- 
nomie complète et une liberté aussi grande que 
les Serbes la pouvaient désirer. Seuls, le tribut 
annuel et la présence du gouverneur Maralschi- 
Ali, et d'une garnison ^turque à Belgrade, mar- 
quaient la suzeraineté de la Sublime-Porte. 

Pour la seconde fois depuis douze ans, les 
Serbes s'étaient affranchis, grâce à leur courage 
et aux efforts du prince Milosh Obrenovistch. 

Mais le rôle de celui-ci n'était point terminé, ni 
son ambition satisfaite par ces premiers succès. 

La guerre étrangère avait pris fin, la lutte 
sourde des partis commença immédiatement. 
Comme tous les esprits supérieurs, Milosh avait 
excité bien des jalousies, bien des haines ; et deux 
hommes, ses propres compatriotes, avaient juré 
sa perte. 

Melentie, archevêque de Belgrade, et le voîvode 

Pierre MoUer conspiraient avec Maraschli-Ali, 

dans le but de supplanter Milosh et de livrer la 

Serbie au gouverneur turc. 

Milosh connut bientôt toute la vérité et résolut 
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de tirer une éclatante vengeance de ces traîtres à la 
cause nationale. 

Dans la Skouptchina de Tété 1816, il démasqua 
le voîvode, lui prouva, pièces en main, sa félonie 
et le fit condamner à mort, séance tenante, par ses 
pairs. Le Pacha de Belgrade n'eut point le cou- 
rage de défendre son complice et autorisa l'exécu- 
tion capitale de Pierre MoUer. 

L'Archevêque de Belgrade eut le même sort, et 
cet acte de fermeté établit l'autorité de Milosh 
d'une manière indiscutable. 

Un événement tragique eut lieu au commence- 
ment de l'année 181 7, qui fut, dans la suite, 
reproché d'une manière sanglante à Milosh et 
devint une des causes de sa chute. Le malheureux 
Kara Georges, le glorieux vainqueur de Mischar, 
mais aussi le honteux fugitif de 181 3 ; après avoir 
erré en Bessarabie pendant quatre ans, venait de 
rentrer en Serbie, sur l'invitation de certains 
Haidouks, qui voulaient le mettre à la place de 
Milosh. 

On n'a jamais pu savoir ce qui se passa exacte- 
ment, toujours est-il que quelques jours plus 
tard, la tête de l'infortuné Kara Georges fut 
apportée à Milosh par Vouitza, chef de bandes. 

Évidemment, le prince avait intérêt à ce que 
Kara Georges ne restât pas en Serbie, il venait de 
donner Tordre de le faire reconduire à la fron- 
tière, mais de là à l'assassiner, quelle distance, 
grand Dieu ! Ce crime pouvait-il lui profiter ? 
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Évidemment non, il ne pouvait que le couvrir 
de honte. Les Turcs, au contraire, avaient tou- 
jours craint Kara Georges, sa présence en Serbie 
était capable de réveiller les instincts belliqueux 
des Haidouks et de les déterminer à recommencer 
une guerre, que le gouverneur de Belgrade redou- 
tait par dessus tout, tant était fragile la domina- 
tion ottomane à cette époque. 

Les amis de Milosh accusèrent les Janissaires 
du meurtre de Kara Georges, et peut-être n'eurent- 
ils point tort. La profonde et sincère douleur que 
le prince témoigna de la fin tragique de son 
ancien compagnon d'armes, ne laissa pas de doute 
sur son innocence. 
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CHAPITRE III 




MILOSH OBRENOVITSCH !«' 
Prince de Serbie (1817-1839) 

'a Skouptchina réunie au mois de novembre 
181 7, sans s'inquiéter de la Sublime-Porte, 
éleva Milosh Obrenovitsch au pouvoir de Prince 
des Serbes et proclama cette dignité héréditaire 
dans sa famille. Elle l'occupe encore à l'heure 
présente. 

Mais le Sultan ne voulut point confirmer la nou- 
velle dignité de Milosh ; on aavrît des conférences 
à Belgrade à ce sujet, elles ne purent aboutir, à 
cause des conditions onéreuses pour les Serbes, 
que Mahmoud mettait à la reconnaissance du 
Prince. Ils devaient s'engager à ne plus rien de- 
mander dans l'avenir, lorsque la poursuite de 
leurs justes revendications était l'unique pensée 
de Milosh. La question ne reçut aucune solution 
quant au présent, seulement la Russie s'empressa 
de reconnaître le nouveau dignitaire de Serbie. 

19. 
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L'organisation intérieure du pays , des intri- 
gues et des luttes interminables d'influence, entre 
le prince et Maraschli Ali, surnommé a bon droit 
par les Serbes le Tendeur-de-Pièges, suffirent à 
remplir Tannée 1818 et les suivantes. Le pou- 
voir de Milosh s'étendait chaque jour, les Turcs 
perdaient du terrain; le Pacha de Belgrade ne 
pouvait plus se contenir. Ce fut pis encore lors 
qu'éclata la révolution de Grèce en 1821. 

Avec une sagesse et une profondeur de vues 
politiques qu'on ne peut nier, le Prince de Serbie 
s'aperçut que la cause des Grecs n'était point 
celle des Serbes. Que si une nouvelle insurrec- 
tion de Serbie coïncidait avec celle de la Grèce, 
• il courait le risque, en cas de succès de cette der- 
nière, de perdre une grande partie de son influence 
dans la péninsule Balkanique. D'ailleurs , les 
Turcs par la force même des choses, pressés d'un 
côté par l'insurrection grecque, de l'autre par le 
cabinet de Saint-Pétersbourg, ne pouvaient man- 
quer de conférer de nouveaux privilèges à la 
Serbie, sans qu'il fût nécessaire de profiter de 
cette situation pour recommencer.la'guerre. C'était 
tout ce que demandait Milosh; et l'événement 
justifia complètement ses prévisions. 

Maraschli, pacha de Belgrade, tenta encore une 
fois de battre en brèche la situation de Milosh ; 
deux Knèzes, Marko Abdullah et Stephan Do- 
brinjatz, écoutèrent ses propositions et, confiant 
dans SCS promesses, soulevèrent leurs départe- 
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menis contre Tautorité du prince. La présence 
seule d'une troupe fidèle à Milosh, suffit pour ré- 
duire à néant cette stupide tentative et tout rentra 
dans l'ordre. Enfin la mort du Pacha de Belgrade, 
son irréconciliable ennemi, débarrassa le prince 
de bien des soucis. Abd Ul Rhaïm remplaça 
Maraschli dans le poste de gouverneur, et eut la 
sagesse de rester absolument neutre, dans les ré- 
voltes partielles et bientôt réprimées, de quelques 
Knèzes, qui voulaient attenter au pouvoir de 
Milosch. 

Les seigneurs se plaignaient du despotisme du 
prince ; ils oubliaient que pour contenir et former 
un état à peine constitué, il faut un chef ferme, 
indiscuté et surtout très énergique. 

De Krouchevatz , l'antique capitale des rois 
Serbes, où Milosh avait fixé le siège de son gou- 
vernement, il entretenait des rapports suivis avec 
les puissances étrangères et se mettait au courant 
de tout ce qui se passait en Europe. Il négociait 
en même temps avec le nouvel Empereur de 
Russie Nicolas I«r et le suppliait d'expulser défi- 
nitivement la garnison turque et le Pacha de Bel- 
grade. Lé Tzar ne demandait pas mieux que de 
s'immiscer dans les affaires de Serbie; il embrassa 
la cause de Milosh avec ardeur et somma la Porte 
d'évacuer la Serbie et d'envoyer des plénipoten- 
tiaires en Russie, afin de régler définitivement 
ses rapports avec les Serbes (1826). 
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Mahmoud céda sur tous les points et signa la 
convention d'Akermann, le 25 septembre 1826. La 
cause de la Serbie triomphait définitivement, 
après vingt-deux ans de luttes sanglantes et d'ef- 
forts soutenus. 

Dans un discours prononcé à la réunion de la 
Skouptchina du i5 janvier 1827, le Prince de 
Serbie rendit un solennel hommage à l'Empe- 
reur de Russie et résuma la situation de la Serbie 
par ces mots : 

« Le Tzar Nicolas pressa le Sultan de terminer 
« nos affaires, le plus tôt possible. Je m'estime 
« heureux de vous apporter cette bonne nouvelle. 
« Le Sultan s^est laissé fléchir, il a signé avec le 
« Tzar Nicolas, le traité qui consacre les droits 
« réclamés par nous et qui place la Serbie au 
« rang des nations européennes. Hier encore, le 
« Serbe était un esclave étranger au sein de Tem- 
« pire Ottoman, à dater de ce jour il a reconquis 
« sa liberté religieuse, sa liberté commerciale, sa 
« législation régulière, l'instruction et la civilisa* 
« tion de son peuple. Le Serbe est maître chez 
€ lui. » 

Ce que Milosh ne disait point, mais ce que tout 
le monde savait, c'est que ce résultat lui était dû 
et couronnait magnifiquement les dix premières 
années de son gouvernement. 

Les cérémonies, qui se passèrent les jours sui* 
vants dans la forteresse de Krouchevatz, furent 
conformes au cérémonial des anciennes cours des 
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rois Serbes, etMilosh Obrenovitsch fut de nouveau 
acclamé comme Prince hériditaire de Serbie. 

La Porte qui ne prétendait pas s'exécuter, em- 
ployait toutes les lenteurs et toutes les feintes, qui 
caractérisent sa politique, faisait traîner les choses 
en longueur ; si bien, qu'un an après les conven- 
tions d'Akermann et malgré la défaite de Navarin, 
survenue le 20 octobre 1827, l'exécution de ce 
traité n'était pas encore commencée. 

Le Tzar, Nicolas, qui avait d'autres griefs plus 
graves encore contre la Porte, perdit patience et 
déclara la guerre au Sultan au printemps de 1828. 

L'armée serbe ne prit pas une part active à celte 
campagne, qui dura deux ans. Néanmoins, elle 
occupa fortement les frontières méridionales de 
Serbie et retint l'armée de Bosnie en face d'elle. 

Celle-ci ne put traverser la vallée de la Morava 
et tomber, comme elle avait l'intention de le 
faire, sur le flanc de l'armée russe, occupée au 
siège de Varna, en octobre 1828. 

L'année suivante, Milosh continua d'observer 
les troupes d'Albanie et les empêcha par sa seule 
présence, de surprendre le général russe Diébitsch, 
dans sa marche mémorable du Danube sur Andrî- 
nople. Le Pacha de Scutari ne put ainsi amener 
à temps ses 3o,oôo Albanais au secours du Grand 
Vizir, et les Russes durent leur succès final à la 
coopération habile du Prince Milosh. 

Le Tzar, désirant récompenser la conduite des 
Serbes pendant cette campagne, ne voulut point 
évacuer Andrinople, avant que la Serbie fut com- 
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plètement émancipée et délivrée définitivement de 
la présence des Turcs. 

Le 29 septembre 1829, le traité reçut les signa- 
tures russes et turques et des transports de joie et 
des réjouissances publiques, accueillirent sur tout 
le territoire serbe, la nouvelle de la paix d'Andri- 
nople. 

Les conditions stipulaient, comme celles d'A- 
kermann, que la Serbie était complètement indé- 
pendante de la Porte, mais qu'elle continuerait de 
payer le tribut annuel et que des garnisons tur- 
ques occuperaient les forteresses de la frontière. 
Seulement le titre de Prince hériditaire n'était pas 
explicitement reconnu à Milosh. 

Des pourparlers s'engagèrent à ce sujet, direc- 
tement entre la Serbie et la Porte, sans que la 
Russie y participât. 

Un an s'écoula avant que Milosh put satisfaire 
son dernier et son plus cher désir. Enfin, le 
3o novembre i83o, Hussein Pacha, envoyé par le 
Sultan Mahmoud, vint à Belgrade au milieu d'une 
grande solennité, investir Milosh Obrenovitsch de 
la dignité princière, héritiaire perpétuellement 
dans sa famille. 

Ce n'était qu'une formalité , car Prince de 
Serbie, Milosh l'était depuis douze ans, de par le 
vœu de la nation ; mais au point de vue des rela- 
tions diplomatiques avec les puissances étran- 
gères, et aux yeux de l'Europe entière, la sanction 
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de la Porte devenait indispensable, pour que le 
pouvoir du prince parût légitime. 

Le tableau du règne de Milosh Obrénovitsch ne 
serait pas complet, si nous ne disions quelques 
mots de la vie privée de ce prince, que certains 
auteurs, mal intentionnés/ont représentée sous un 
jour tout à fait défavorable. 

Quand Tintérêt du pays ne l'appelait point dans 
une province quelconque, ni à Belgrade, Milosh 
partageait son temps entre deux résidences : 
l'hiver, la forteresse antique et pleine de traditions 
de Krouchevatz ; Tété, la villa rustique de Pos- 
charevatz, située sur les derniers coteaux des 
montagnes de Rudnick. C'est là, qu'entouré de 
la princesse JLioubitza, sa femme, de ses deux 
frères, Jovan et Ephrem, de ses fils, Milan et 
Michel, de ses filles et de son secrétaire, Davido- 
vitch, le prince paysan, comme il aime à s'appeler 
lui-même, reçoit les étrangers de marque, qui 
demandent à voir de près le héros serbe et à jouir 
de son entretien. 

Rien de plus simple, de plus patriarchal que la 
vie qu'on mène à Poscharevatz : c'est bien là l'an- 
cienne Serbie, avec ses mœurs hospitalières et 
dénuées de toute morgue hautaine. 

La princesse Lioubitza a joué un grand rôle 
dans l'existence de Milosh ; compagne fidèle de sa 
vie, elle partagea ses fatigues, ses travaux à la 
paix comme à la guerre, le soutenant de ses con-» 
seils, affermissant son courage parfois chancelant. 
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au plus fort de la lutte contre la Turquie, ne 
désespérant jamais dans le salut de la patrie'; outre 
cela bonne mère de famille, l'épouse du prince 
Mîlosh peut être proposée comme un modèle aux 
femmes de tous les pays. 

Le Jour où le prince Milosh reçut l'investiture 
officielle de la Porte ottomane, il atteignit le plus 
haut point de sa puissance; à partir de ce moment, 
loin de grandir encore, nous la voyons s'amoin- 
drir. 

De tous côtés, des conflits surgirent : le cabinet 
de Saint-Pétersbourg commença par contrecarrer 
les volontés de Milosh et lui témoigner de l'hos- 
tilité. Il n'est pas difficile, pour qui connaît 
le caractère despotique du tzar Nicolas, de cher- 
cher bien loin la cause de ce changement dans la 
conduite des Russes. En comblant les vœux des 
Serbes, pour ce qui concernait leur émancipation 
politique, le Tzar entendait se les attacher d'abord, 
les gouverner ensuite selon ses vues. 

Milosh, qui désirait être seul maître chez lui, 
tînt les envoyés du Tzar en dehors de ses conseils 
et se fit, comme on vient de le voir, proclamer 
prince héréditairey sans le concours de la Russie. 
Le Tzar estima que la Serbie allait trop loin et 
que son émancipation était trop complète ; il en 
ressentit une grande colère et témoigna immédia- 
tement sa mauvaise humeur, en suscitant des 
ennuis au prince. 

D'abord, les Hospodars, qui avaient émigré en 
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i8i3 à lâ suite de Kara Georges, venaient de ren- 
trer en Serbie ; Milosh les reçut avec des marques 
d'estime et les combla de bienfaits. Le Cabinet 
russe les excita contre Milosh, et, trop dociles 
instruments des vues de l'étranger, les Hospodars 
s'agitèrent et manifestèrent une grande animosité 
envers le gouvernement du Prince. 

Ensuite vint l'affaire des fortifications de Bel- 
grade. Cette ville, démantelée en 1739, avait été 
entourée à la hâte, pendant la guerre de l'indé- 
pendance, d'un fossé et de grossières palissades. 
Les Turcs prétendirent que c'était une ville forti- 
fiée et que sa situation sur la frontière deSerbie, 
la faisait rentrer dans la catégorie des forteresses, 
prévues par le traité d'Andrinople. Donc, ils de- 
vaient y tenir garnison. Milosh répondit que ces 
palissades ne constituaient pas une fortification 
permanente et que les Ottomans avaient droit seu- 
lement à la forteresse, qui couvre la ville et non à 
la ville elle-même. 

Dans l'impossibilité de se mettre d'accord, 
Milosh soumit le différent à l'arbitrage du tzar 
Nicolas. Celui-ci condamna les Serbes, contre 
toute justice, et les Turcs conservèrent une gar- 
nison dans la ville de Belgrade. Le prince furieux 
faillit courir aux armes, mais, en présence de 
l'hostilité des Russes, il se contint. 

Ce n'était pas tout : une révolte de Hussein 
Capitan, chef des Bosniaques, mit le Prince de 
Serbie dans une situation des plus difficiles. 
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Zélé musulman, Hussein reprochait à Mahmoud 
de laisser outrager et avilir la religion du 
Prophète et levait Tétendard de la révolte, 
afin de placer sur le trône un sultan plus fana- 
tique. Les Bosniaques sollicitèrent Tappui des 
Serbes, sous prétexte qu^eux aussi étaient des 
anciens Serbes. Rien n'était plus vrai, mais les 
révoltés oubliaient que les Serbes, qui avaient 
embrassé l'islamisme, lors de la conquête otto- 
mane, ne pouvait que difficilement exciter Tintérêt 
de leurs frères chrétiens. 

Néanmoins, nombre de patriotes, pour qui le 
Turc était toujours Tennemi, poussaient le prince 
à s'embarquer dans cette dangereuse affaire; il 
refusa et se créa de nouveaux adversaires. 

A ces causes déjà nombreuses de difficultés, 
s'en joignait une dernière, beaucoup plus grave. 

Le prince Michel a dit de son père : « Mon 
père a commis de grandes fautes, s 

Nous disons : il a commis une seule faute, ori* 
gine de tous ses malheurs. Il a voulu gouverner 
arbitrairement la Serbie, à l'époque où, débar- 
rassée du danger extérieur, elle désirait diriger 
elle-même ses affaires intérieures, au moyen de la 
Skouptchina, tout en laissant au Prince le pouvoir 
exécutif. On vit bientôt Milosh assumer seul le 
fardeau du gouvernement, refuser le concours 
dévoué d'excellents collaborateurs, ne plus con- 
voquer la Skouptchina, conformément aux insti- 
tutions, ne plus prendre pour guide que sa 
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volonté et son bon plaisir, oubliant ainsi que 
pour les Serbes, le despotisme est le plus cruel 
fléau. Et cependant les intentions du Prince 
étaient bonnes. 

Des plaintes s'élevaient de tous les points de 
la Serbie ; les Knèzes ou Seigneurs reprochaient 
au Prince son avarice, sa conduite privée qui, à 
les croire, n'était rien moins qu'exemplaire, ils 
l'accusaient d'écraser le peuple sous le poids des 
impôts et surtout de gouverner sans leur aide. 
Des conciliabules se tenaient dans l'ombre, une 
conjuration s'ourdit à la fin de 1834. Deux 
Knèzes étaient à la tête des mécontents et ne par- 
laient de rien moins que d'assassiner le Prince. 
Le hasard lui fit découvrir le complot, mais, bien 
conseillé, Milosh pardonna, laissa les Knèzes cou- 
pables, Simitch et Pétronievitch, à leur poste, 
promit de faire droit aux mécontents, de réunir 
de suite une Skouptchina pour élaborer une Con- 
stitution, et la conjuration s'évanouit sans effusion 
de sang. 

Un mois plus tard, le i5 février i835, fidèle à 
ses engagements, le Prince exposa un plan de 
constitution à la Skouptchina de Krouchevatz. 
L'assemblée la vota d'enthousiasme, bien qu'elle 
ne répondit nullement aux besoins et à la situation 
de la Serbie. Elle était trop parfaite, trop compli-^ 
quée, trop moderne pour les mœurs simples et 
patriarchales des Serbes, qui ne comprenaient pas 
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encore les rouages d'un gouvernement parlemen- 
taire. 

L'autorité, dont Milosh abusait, se trouvait 
réduite par le contrôle d'un Conseil d'État, au 
point que le Prince ne possédait plus aucune ini- 
tiative et plus que l'ombre du pouvoir. 

Telle était alors la considération dont Milosh 
jouissait à l'étranger et particulièrement en Tur- 
quie, que le sultan Mahmoud voulut le voir et, pour 
cela, l'invita à faire un voyage à Constantinople. 
Dissuadé de cette entreprise par plusieurs de ses 
amis, poussé au contraire dans cette voie par les 
membres du Conseil d'État, Milosh se décida en 
faveur du voyage et se rendit à Stamboul, en 
suivant le cours du Danube. 

De la frontière serbe à Stamboul, ce fut une 
suite de réceptions royales, dans lesquelles rien 
ne fut épargné par les Turcs, de ce qui pouvait 
flatter l'amour-propre du nouveau Prince. 

Le Sultan, rempli d'attentions délicates pour 
Milosh, le combla de présents, et les deux mo- 
narques se séparèrent, charmés l'un de l'autre et 
conservant une excellente impression de leur 
entrevue. 

La diplomatie russe vit avec colère ce rappro- 
chement curieux des Serbes et des Ottomans, 
mais elle ne devait accuser qu'elle-même de ce 
résultat; depuis la paix d'Andrinople, elle prenait 
nettement le parti des ennemis intérieurs de 
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Milosh et ne manquait aucune occasion de Thu- 
milier. 

A quoi peut-on attribuer ce revirement soudain 
de la politique russe envers le Prince, qu'elle 
avait tant appuyé dans le passé ? On craignait à 
Saint-Pétersbourg que Milosh ne prît une trop 
grande importance dans la péninsule balkanique 
et ne nuisit à Tinfluence russe dans ces contrées. 
Ces considérations mesquines, qui ne font pas 
honneur è la perspicacité de Tempereur Nicolas, 
devinrent fatales au gouvernement de Milosh. 

La malencontreuse Constitution de i835, est la 
pierre d'achoppement de la fortune du Prince de 
Serbie. 

Octroyée sans examen sérieux, la Charte fut 
bientôt inexécutable, et Milosh se décida à la con- 
sidérer comme lettre morte. 

Le mécontentement reparut dans les hautes 
classes de Belgrade, des Knèzes sollicitèrent le 
secours du tzar Nicolas pour renverser le Despote^ 
comme ils appelaient Milosh ; Ephrem, frère du 
Prince, devint le point de ralliement des conpîra- 
teurs et passa en Russie. 

Le prince Dolgorouki, envoyé par le Cabinet 
russe, pressait Milosh de donner une nouvelle 
Constitution à la Serbie : la Russie en poserait 
les bases, le pouvoir du Prince n'en recevrait 
aucune atteinte, mais il serait partagé avec un 
Sénat, composé de notables. 

10. 
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Le consul anglais Hodge contrecarrait les projets 
des Russes et poussait Mîlosh à leur résister. Il 
faut voir dans cette lutte d'influence, le commence- 
ment ou plutôt la continuation de cet étemel con- 
flity qui surgit entre les Russes et les Anglais, 
chaque fois qu^une question orientale est en jeu, 
aussi bien sur les bords du Danube, qu^à Cons- 
tantinople et en Asie. 

Après avoir été tiraillé par les deux partis pen- 
dant plus d^un an, Milosh, qui avait tout à 
craindre de la Russie et peu de chose à espérer 
de FAngleterre, comme secours efficace, s'aban- 
donna aux injonctions du Cabinet de Saint-Pé- 
tersbourg. 

D'aucuns disent que ce fut la cause de sa chute. 

Le 24 décembre i838, un décret établit à côté 
du Prince, un Conseil de dix-sept membres, ina- 
movibles et laissés au choix de Milosh. Plusieurs 
des anciens conjurés de i835, entrèrent dans le 
Conseil, grâce à la magnanimité du Prince. 

A peine nommés, les conseillers commencèrent 
à battre en brèche son autorité, s'opposèrent, à 
tous ses actes et finirent par mettre le gouverne- 
ment dans l'impossibilité de fonctionner. 

Milosh comprit alors qu'on ne voulait plus de 
lui et que tous ses services étaient payés par une 
noire ingratitude. 

En vain, un groupe d'amis dévoués voulut le 
soutenir, même par les armes ; ses partisans se 
levèrent dans la Choumadia et marchèrent sur 
Belgrade. Le Conseil envoya des troupes contre 
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eux. Eh ! quoî, le libérateur de la Serbie allait 
devenir la cause d'un conflit sanglant au sein de la 
patrie qu'il avait arrachée au despotisme ottoman ? 
Il ne le voulut point. Sa voix, ses ordres pres- 
sants désarmèrent les bandes, que son frère Jovan 
envoyait à son secours, et, le i3 juin i83g, il 
signa son abdication en faveur de son fils Michel. 
Le peuple, qui l'aimait malgré les fautes com- 
mises, demeura plongé dans une profonde cons- 
ternation, lorsque l'illustre proscrit franchit le 
Danube et se retira en Valachie. 
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CHAPITRE IV 



MILAN OBRENOVITSCH II (iSSg) 
MICHEL OBRENOVITSCH III (1839-1842) 




N vertu du Hatti chérif de i83o, Milan, fils 
aîné de Milosh, lui succéda. D'une santé 
débile, et de plus, atteint d'une maladie qui ne 
laissait aucun espoir, le jeune prince régna du 
i3 juin au 8 juillet 1839, sous la régence d'Abra- 
ham Petroniévitch, Thomas Vouichitch et d'E- 
phrem, frère de Milosh. 

Lorsqu'il mourut, le parti hostile aux Obreno- 
vistch prétendit contester les droits de Michel, son 
frère cadet. Ils appuyaient cette prétention sur 
une fausse interprétation du Statut organique de 
i83o, et poussaient le fils de Kara Georges à 
revendiquer le pouvoir. 
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Heureusement, le Sénat coupa court à toute 
discussion, en acclamant Michel, prince hérédi- 
taire de Serbie, et la Porte s'empressa de ratifier 
la décision du Sénat. 

Michel, à peine âgé de dix-sept ans, quitta son 
père à Bucharest, passa par Constantinople, pour 
recevoir l'investiture du Sultan et rentra en Serbie 
prendre possession du gouvernement, avec la 
même régence que celle de son frère Milan, et 
sous les yeux de sa mère, la princesse Lioubitza. 

Les Régents, qui avaient participé dans une 
large mesure au renversement de Milosh !•% 
reprirent contre son fils une campagne d'obs- 
truction et de désorganisation intérieure. Mais le 
peuple, qui aimait la dynastie régnante, ne l'enten- 
dait point ainsi. Une émeute renversa les Régents 
le 6 mai 1840, et le Prince fut conduit à Krou- 
chevatz en triomphe. 

La Schouptchina, réunie aussitôt après, ap- 
prouva la conduite de Michel, et ce prince, débar- 
rassé de ses tuteurs, put consacrer ses lumières et 
sa grande intelligence à l'administration du pays. 

Grâce à ses soins persévérants, il y réussit dans 
une certaine mesure. Malheureusement, les deux 
anciens régents, Petroniévitch et Vouichitch, exilés 
à Constantinople, supportaient avec peine leur 
punition méritée et ourdissaient une nouvelle 
conspiration contre le prince Michel. Igno- 
rant leurs menées, voulant donner un exemple 
de générosité et s'attacher les coupables, le Prince 
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les rappela en Serbie en 1841. Cette magnanime 
action lui coûta le pouvoir. 

Ballotté entre les conseils de sa mère Lioubitza, 
qui prétendait régner sous son nom; plein de 
défiance envers ses ministres, le jeune et timide 
Michel ne put résister longtemps aux efforts de 
ses adversaires, qui se mirent résolument à la tête 
des mécontents; car, aussi bien en Serbie que 
dans tous les États, il existait toujours un parti de 
l'opposition. Il eût fallu la main de fer, le pres- 
tige et le génie du vieux Milosh pour le contenir, 
et Milosh n*était plus là. 

Au milieu de Tété de 1842, Vouichitch osa lever 
ouvertement l'étendard de la révolte; de nom* 
breuses bandes s'attachèrent à sa cause, et Michel 
dut se résoudre à entrer en campagne contre son 
ancien tuteur. 

Douze mille hommes le suivaient , mais il 
était bien difficile de compter sur leur fidélité : 
travaillés par des émissaires de Vouichitch, les 
partisans du prince légitime firent peu à peu 
défection, et, à la fin d'août, il ne comptait plus 
autour de lui que quelques soldats. 

Se voyant abandonné, le prince Michel passa 
en Autriche et laissa les mécontents en possession 
du pouvoir. 

Ainsi, les Serbes, dans un moment de colère^ 
oubliaient les services rendus par les Obrenovitsch 
et les repoussaient, mais ils ne devaient point 
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tarder à revenir à de meilleurs sentiments et à 
une appréciation plus exacte de leurs intérêts. 

Il est bien difficile à une nation, mise comme la 
Serbie, subitement en pleine possession de ses 
destinées, après des siècles d'oppression, de ne 
point ressentir de profondes secousses et de trou- 
ver du premier coup la voie qu'elle doit suivre. 
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CHAPITRE V 



ALEXANDRE KARA GEORGEVITCH 

(1842-1858) 




[ouicHicH installa immédiatement un gouver- 
nement provisoire à Belgrade; il y fit entrer 
Abraham Petronievitch et Stvian Simitch, les 
ennemis irréconciliables des Obrenovitsch. Mais, 
comme partout on réclamait un prince, le trium- 
virat offrit cette dignité à Alexandre Kara George- 
vitch, fils du fameux Chef suprême de 1806. Ce 
dernier n'eut garde de refuser, bien que person- 
nellement il n'avait rien fait contre le prince 
Michel. Acceptant purement et simplement ]a 
situation qu'on lui présentait, il usurpa le trône. 
Le Sultan Abdul-Medjid, heureux de voir la 
Serbie en proie aux révolutions qui l'afFaiblis- 
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saient, donna de bonne grâce l'investiture à Kara 
Georgevitch, mais le tzar Nicolas refusa d'abord 
de le reconnaître, poussé par les mêmes motifs 
qui l'avaient fait renverser le vieux Milosh. Le 
Cabinet russe craignait qu'Alexandre n'eût l'âme 
ardente de son père et ne portât la Serbie plus 
haut que ne le voulait la politique moscovite. En 
cela, il se trompait ; esprit froid et indifférent à la 
gloire, le nouveau Prince s'empressa de continuer 
les réformes de son prédécesseur et ne changea 
rien aux relations avec la Sublime-Porte. 

Deux Skouptchinas successives acclamèrent 
Alexandre, mais seulement comme prince à vie, 
et non héréditaire, ceci uniquement pour donner 
satisfaction au Tzar. 

Après une période de cinq années, pendant 
laquelle la nation vit sa situation économique 
grandement améliorée et entra largement dans la 
voie du progrès, une secousse violente se pro- 
duisit, si près de ses frontières, qu'elle en ressentit 
vivement le contre-coup. 

Nous voulons parler de la révolution de Hon- 
grie en 1848. 

Les Serbes de Hongrie s'agitaient et deman- 
daient leur autonomie; ils sollicitaient leurs 
frères de Serbie de les aider à la conquérir. Dans 
un élan de générosité inconsidérée, Kara George- 
vitch prêta la main aux révoltés, et, s'il n'envoya 
point son armée régulière au delà du Danube, il 
autorisa des bandes nombreuses de volontaires à 
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les secourir. Elles firent aux Impériaux une guerre 
désespérée, se battant comme savent se battre les 
Serbes, sous le commandement de Théroïque 
Stratimîrovîtch. 

Ces événements s'écartent trop du cadre de cet 
ouvrage pour que nous y retenions le lecteur ; on 
sait que grâce à l'intervention d'une armée russe, 
l'insurrection fut écrasée et ses chefs cruellement 
punis. 

Le secours prêté par les Serbes aux révoltés de 
Hongrie faillit brouiller le Prince avec le Cabi- 
net de Saint-Pétersbourg; ce fut pis encore lors- 
qu'il appela auprès de lui comme ministre de l'in- 
térieur Élia Garachanine. Tout imbu des doc- 
trines libérales de la France et de l'Angleterre, 
cet homme d'État déplaisait au tzar Nicolas, qui 
voyait en lui un représentant de la politique 
anglaise. Kara Georgevitch dut sacrifier son mi- 
nistre, et cette humiliation causa une grande dou- 
leur au pays. 

Comme conséquence de ce refroidissement 
avec la Russie, la Serbie garda une neutralité 
absolue pendant la campagne de Crimée (1854- 
i855), malgré les appels pressants que lui adres- 
sèrent chacun des belligérants. Le Prince répa- 
rait ainsi la faute commise en secourant les Serbes 
de Hongrie, et la diplomatie européenne lui sut 
gré de cette résistance, de cette fermeté dans sa 
conduite. 
Le Congrès de Paris, en i856, s'occupa de la 
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situation respective de la Porte et de la Serbie, 
confirma les traités d'Akermann et d'Andrinople 
et ajouta : « La Serbie conservera son adminis- 
tration indépendante et nationale, ainsi que la 
pleine liberté du culte, de la législation, du com- 
merce et de la navigation (article 28 du traité). 

L'occupation des forteresses-frontières par les 
Turcs et le tribut annuel ne furent pas supprimés ; 
cependant cette éclatante confirmation par l'Europe 
entière de l'œuvre de Milosh Obrenovitsch donna 
une nouvelle force à la nation serbe et lui laissa 
entrevoir la possibilité de rompre, dans un avenir 
prochain, le lien humiliant de vasselage qui la 
retenait encore à la Porte. 

Tout en réprouvant avec énergie l'usurpation 
de Kara Georgevitch, il faut reconnaître que, sous 
son règne, la Serbie fit d'immenses progrès dans la 
civilisation européenne et que sa situation maté- 
rielle et morale prospéra considérablement. La 
création de routes, l'entreprise de grands travaux 
publics, la circulation des monnaies et principa- 
lement les deux codes promulgés en i85o et 
i853 sont ses plus beaux titres à la reconnais- 
sance du peuple serbe. Malheureusement, le 
Prince laissait s'amoindrir le prestige de la prin- 
cipauté vis-à-vis des nations étrangères. 

On avait pardonné à Kara Georgevitch son avè- 
nement illégal, on ne lui pardonna point sa sou- 
mission à la politique autrichienne. Pourquoi ne 
point persister dans la sage neutralité de i853, 
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pourquoi obéir aux injonctions parties de Vienne, 
lorsque la Serbie était assez forte pour vivre en 
dehors de toute ingérance étrangère ? Pourquoi 
n'avoir point convoqué la Skouptchina depuis 
plusieurs années ? Telles étaient les questions que 
les vrais Serbes posaient au gouvernement du 
Prince. 

Au moins, si Milosh a commis des fautes et 
abusé de son pouvoir, il ne s'est jamais soumis 
aux caprices de l'Autriche ; mieux valait un des- 
pote serbe qu'un maître étranger. Ainsi raisonnait 
la masse du peuple. Le souvenir du Prince libé- 
rateur, de son fils Michel, toujours en exil, tour- 
mentait parfois les consciences. Alors, avec la 
versatilité d'opinion qui caractérise les foules, on 
en vint à détester le gouvernement d'Alexandre, 
puis à regretter celui des Obrenovitsch. De là à 
conspirer, il n'y a qu'un pas. 

Kara Georgevitch se perdit en réprimant trop 
cruellement la tentative de soulèvement de 1857. 
En vain, comme une satisfaction accordée à 
l'opinion publique, rappela-t-il au Ministère de 
l'Intérieur Élia Garachanine et accorda-t-il le 
droit de vote pour la Skouptchina à tous les 
Serbes indistinctement âgés de vingt-cinq ans, 
à l'exception des employés du gouvernement et 
des ecclésiastiques ; le mal dont souffrait le gou- 
vernement était sans remède; ces satisfactions 
données au peuple ne purent retarder sa chute. 

La Skouptchina, élue d'après la nouvelle loi 

91. 
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électorale, se réunit en décembre i858 et accusa 
formellement Kara Georgevitch de conspirer avec 
l'Autriche . Le 22 décembre, elle le somma d'ab- 
diquer ; comme le Prince refusait, elle le déclara, 
dans la séance du lendemain, déchu de son pou- 
voir et acclama le vieux Milosh Obrenovîstch, 
chassé vingt ans auparavant. Tout cela en deux 
jours, sans secousses, sans protestations, sans 
troubles; jamais révolution ne fut si pacifique 
ni si rapide. 




1 




CHAPITRE VI 



Restauration du prince Milosh Obrenovitsch 

et de son fils Michel 

(i858-i868) 




Instruit par l'expérience, le peuple serbe 
comprenait la faute commise en repous- 
sant le fondateur de son indépendance et voulait 
au moins la réparer en recevant en triomphe 
Milosh Obrenovitsch et son fils Michel. Le 2 jan- 
vier 1859, Miloshjeprit possession du pouvoir, au 
milieu d'une explosion de joie délirante de la 
nation. Le Prince et son fils reçurent des témoi- 
gnages d'affection et de loyalisme, qui durent leur 
faire oublier les chagrins de l'exil. 

Mais un monarque change-t-il de caractère à 
soixante-dix-huit ans, surtout quand les circons- 
tances forcent un peuple à se jeter à ses pieds? 
Milosh, restauré, gouverna aussi despotiquement 
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qu'il avait gouverné avant sa chute. On n'osait se 
plaindre, on l'acceptait comme il était, se flattant 
que sa carrière serait courte, vu son extrême 
vieillesse. 

Alors les espérances se reportaient sur le prince 
Michel, dont les idées libérales et la culture intel- 
lectuelle formaient un si grand contraste avec le 
tempérament de son père. Comme on regrettait 
d'avoir cédé en 1842 aux agissements de Petronie- 
vitchet deVouichitch; mais à cette époque, Michel 
n'était qu'un faible adolescent, incapable de se 
défendre ; maintenant, c'était un homme dans la 
force de l'âge, mûri par l'expérience, fortifié à 
l'école de l'adversité, perfectionné par un long 
séjour dans les diverses capitales de l'Europe 
occidentale. 

Les Serbes prirent patience et, grâce à l'inter- 
cession de Michel, les conflits furent évités Jus- 
qu'à la mort de Milosh Obrenovitsch, survenue le 
26 septembre 1860 

Le dernier acte politique de Milosh fut le cou- 
ronnement de sa longue carrière. Le 7 mai 1860, 
il envoya une députation à Constantinople de- 
mander au Sultan': 1 ** l'interdiction pour les Turcs 
de demeurer en Serbie, à l'exception des forte- 
resses-frontières ; 2* une confirmation nouvelle 
du principe souverain héréditaire dans la famille 
des Obrenovitsch. La Porte répondit d'une façon 
dilatoire : alors, le vieux Prince, devant la Skoupt- 
china, rendit, le 22 août, un acte solennel, dans 



— 253 — 

lequel il déclara que le peuple serbe, sans s'occu- 
per à Tavenir de la suzeraineté du Sultan, regar- 
dait les deux articles ci-dessus comme ayant force 
de loi et comme des droits irrévocablement 
acquis. 

L^Assemblée décida, en outre, que, si la descen- 
dance masculine des Obrenovitsch s'éteignait, le 
dernier des princes, de cette famille transmettrait 
cette dignité à un fils adoptif, qui devra.être Serbe 
de naissance, d'une famille honorable et de la reli- 
gion grecque. Pendant la minorité d'un prince, 
la régence Sera exercée par un triumvirat choisi 
parmi les ministres. Si, enfin, un prince meurt 
sans héritier mâle et sans en avoir adopté un, la 
Skouptchina élira un prince remplissant les con- 
ditions requises. 

Par l'application de celte loi, la Serbie est mise 
à l'abri de toute ingérance étrangère, en ce qui 
concerne la succession au trône, et préside elle- 
même à ses destinées. 

Ne nous séparons point de Milosh Obrenovitsch, 
sans rendre un dernier hommage au génie qui, 
après avoir définitivement arraché la Serbie à la 
domination de la Porte, en fit une nation libre et 
ouvrit devant elle les portes d'un avenir brillant. 

Avec lui se termine la période héroïque : une 
ère nouvelle commence sous le sage gouverne- 
ment de son fils Michel. 

Le prince Michel avait pris pour devise : « La 
loi est l'autorité suprême en Serbie ». Son règne, 
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malheureusement trop court, est le développement 
de ce principe. 

Cependant, la Serbie prenait chaque jour de 
nouvelles forces : un grand nombre de Serbes de 
Hongrie et de Russie étaient rentrés depuis la 
guerre de l'indépendance; la population, qui 
s'élevait à 678.000 âmes en i833, atteignait sous 
le gouvernement du prince Michel près du double 
de ce chiffre. Avec la force, la confiance renais- 
sait partout, le sentiment national s'affirmait de 
plus en plus; mais aussi la présence à Belgrade 
d'une garnison turque était une honte aux yeux 
de la nation, à laquelle elle rappelait l'ancienne 
domination ottomane. Des conflits s'élevaient 
incessamment, à Belgrade, entre les patriotes 
serbes et les soldats du Sultan ; malgré les efforts 
du gouvernement pour les apaiser, ils devinrent, 
en juin 1862, tellement aigus qu*une issue fatale 
était imminente. 

Pour comprendre les causes de l'exaspération 
des Serbes à cette époque, nous devons remonter 
à l'année précédente et signaler la grande insur- 
rection de l'Herzégovine, qui éclata en mars 
1861. Le gouvernement du Prince avait eu la 
sagesse de conserver une stricte neutralité dans 
cette affaire. 

Dès le début de la guerre, le Monténégro s'était 
laissé entraîné et appuyait les insurgés; une san- 
glante campagne s'engagea bientôt; elle présenta 
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des alternatives de succès et de revers pour les 
deux belligérants. 

La mort du Sultan Abdul Mejdid et son rem- 
placement par Abdul Aziz ne changea rien à la 
politique de représailles que les Turcs exerçaient 
contre les Chrétiens. La Moldavie, la Vâlachie et 
la Bulgarie se soulevèrent, et la guerre devint 
presque générale dans la Turquie d'Europe. Au 
cours des hostilités, les troupes turques d'Omar 
Pacha faisaient de fréquentes incursions sur le 
territoire serbe. Le prince Michel adressa au 
Sultan des réclamations, qui restèrent sans ré- 
ponse ; alors la colère pe connut plus de bornes 
à Belgrade. Au début de Tannée 1862, les succès 
décisifs des insurgés et la reconnaissance de l'au- 
tonomie des principautés danubiennes eurent 
immédiatement leur contre-coup en Serbie; le 
peuple, surexcité, chassa les Turcs dans la forte- 
resse, et, pour se venger, la garnison bombarda 
la capitale le 2 1 juin. Les consuls étrangers protes- 
tèrent contre cette violation du droit des gens et 
des traités, et le prince Michel réclama énergique- 
ment la réunion d'une Conférence européenne, 
afin de mettre un terme à la situation intenable 
de la Serbie vis-à-vis de la Porte. 

Abdul Aziz y consentit enfin, et les représen- 
tants des nations signataires du Traité de Paris se 
réunirent à Constantinople, au mois de juillet 
suivant. 

Les conférences, longues et laborieuses, étaient 



— 256 — 

à peine terminées que les Serbes refusèrent de se 
soumettre aux décisions des diplomates, cou- 
rurent aux armes et mirent le siège devant les 
forteresses occupées par les Ottomans. On finit 
enfin par s'arranger et, grâce à sa fermeté et au 
prestige- qui entourait son gouvernement, le 
prince Michel obtint l'évacuation totale des places 
serbes. Toutefois, ce ne fut qu'en 1867 que ce 
grand acte reçut sa consécration définitive. Res- 
tait le tribut annuel, qui formait le seul lien rat- 
tachant encore la Porte à la Principauté. 

Entre temps, l'organisation intérieure faisait de 
rapides progrès : l'armée, longtemps formée de 
troupes de volontaires, rassemblées à la hâte, 
lorsque les circonstances l'exigeaient, fut établie 
en 1862 sur des bases toutes nouvelles : elle se 
composa d'une armée permanente de quinze mille 
hommes, qui restaient trois ans au service et 
devaient, en temps de guerre, fournir les cadres 
d'une seconde armée, dite nationale. Cette der- 
nière se divisait en deux bans : le premier formait 
les corps appelés à faire campagne; le second, 
l'armée d'occupation des places fortes : il corres- 
pondait exactement à notre armée territoriale. 

De vingt à cinquante ans, tous les Serbes sont 
soldats ; l'excédent du contingent annuel est versé 
immédiatement dans le premier ban de l'armée 
nationale ou réserve. 

En i865, la Serbie adopta le système décimal, 
et peu après le Prince fit frapper à Vienne des 
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monnaies nationales, dont la base est le dinar ^ 
qui correspond à un franc de monnaie française. 
Jusqu'à cette époque, on se servait de pièces 
russes, autrichiennes et turques, ce qui entravait 
beaucoup les transactions commerciales. 

La Serbie entrait dans une voie pleine de pro- 
messes, lorsqu'un épouvantable forfait vint plon- 
ger dans le deuil la nation tout entière. 

Le lojuin 1868 au soir, le prince Michel se pro- 
menait dans le bois qui avoisine le parc de Top- 
chidère, sa résidence d'été favorite, située à quatre 
kilomètres de Belgrade. Il était accompagné de 
sa tante, la veuve du prince Ephrem, sa cousine, 
M™** Anka Constantinovitch, et la fille de cette 
dernière, d'un aide de camp et d'un valet. Au 
détour d'une allée, le petit cortège fut croisé par 
trois personnes, qui saluèrent respectueusement 
le prince. Quelques secondes après, on entendit 
la détonation de plusieurs coups de feu et le 
prince tomba, frappé à mort. Les personnages de 
sa suite s'élancèrent sur les assassins; une nou- 
velle décharge les accueillit : M"*' Anka fut tuée, 
sa fille et l'aide de camp reçurent de graves bles- 
sures. L'endroit étant désert, les assassins s'écha- 
pèrent; néanmoins, l'un des trois tomba le jour 
même entre les mains, de la police et les deux 
autres le suivirent bientôt en prison. 

Ainsi mourut ce prince, si aimé de ses sujets. 
Le plus bel éloge que l'on puisse faire de lui, 
c'est de constater l'état florissant dans lequel il 
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laissa la Serbie. Sa fin tragique n^est pas sans 
analogie avec celle de Henri IV, roi de France. 
Comme lui, il était dans la force de l'âge ; comme 
lui, il avait rétabli l'ordre dans l'État et tout pré- 
paré pour l'exécution de grands desseins ; comme 
lui, enfin, il périt assassiné en plein jour, au 
milieu de son peuple. 





CHAPITRE VII 



MILAN !•% Roi de Serbie 




N gouvernement provisoire, composé de trois 
membres, entra en fonction immédiatement 
et, en vertu du testament du prince défunt, proclama 
Prince de Serbie S. A. Milan Obrenovitsch IV. 

N'ayant pas d'enfants de son mariage avec la 
princesse Julie Hunyady de Hongrie, Michel 
avait adopté, conformément à la Constitution 
serbe, quelques années avant sa mort, son cou- 
sin, issu de germain, le prince Milan, petit-fils 
d'Ephrem, frère cadet de l'illustre Milosh Obre- 
novitsch I", et né à Jassy le lo août 1854. 

Le prince Milan terminait son éducation à 
Paris, lorsqu'il fut investi du pouvoir suprême. 
Arrivé à Belgrade le 23 juin, le nouveau souve- 
rain, accueilli par les acclamations et les trans* 
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ports de joie de la nation, fut reconnu par la 
Skouptchina le 2 juillet et couronné en grande 
pompe, le 5 juillet, dans l'église métropolitaine 
de Belgrade. 

Un Conseil de régence, nommé par la Skoupt- 
china et composé de MM. Blaznavatz, Gavri- 
lovitch et Ristitch, reçut le mandat d'assister le 
Prince pendant sa minorité, qui devait durer 
encore quatre ans, et la Serbie tout entière salua 
l'avènement du prince Milan avec des démons- 
trations qui ne laissaient aucun doute sur ses 
sentiments de loyalisme envers le descendant des 
Obrenovitsch. Les puissances étrangères s'empres- 
sèrent de le reconnaître. 

Le procès des assassins du prince Michel se 
poursuivit ensuite. 

Dans l'espoir d'atténuer leur culpabilité, ces 
misérables accusèrent le prince Kara Georgevitch, 
fils de l'ancien Prince de Serbie, alors en exil 
à Vienne, d'avoir armé leurs bras; on le mit en 
accusation et il dut se défendre d'avoir commis 
un tel forfait. 

Le 22 août 1872, le prince Milan fut déclaré 
majeur et prit en personne les rênes du gouver- 
nement, après avoir prêté le serment constitu- 
tionnel, au milieu d'une imposante solennité. 
L'année suivante , il commença une série de 
voyages dans l'Europe centrale et, en avril 1874, 
se rendit à Constantinople. 

Nous pourrions nous arrêter ici : les épisodes 
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du règne du prince Milan sont du domaine de 
l'actualité ; mais en agissant ainsi, nous manque- 
rions l'occasion de mettre en relief la conduite des 
Serbes dans la dernière guerre russo-turque ; 
comme c'est une des plus belles pages de leur 
histoire, nous résumerons les principaux événe- 
ments de cette campagne. 

Depuis plusieurs années, les Ottomans exer- 
çaient une persécution injustifiée contre les Chré- 
tiens qui habitaient sur le sol de l'Empire ; une 
nouvelle insurrection de la Bosnie fut le résultat 
de cette politique maladroite et criminelle. 

La Serbie, qui, plus heureuse que ses voisins, 
jouissait de l'indépendance, ne restait point pour 
cela insensible à leurs souffrances. Aussi, lorsque 
les Bosniaques se levèrent en armes, il n'y eut 
qu'une voix dans la nation serbe, pour deman- 
der au gouvernement de porter secours aux frères 
malheureux. 

La Skouptchina de septembre iSjS fut le reflet 
exact de l'opinion populaire, elle réclama la 
guerre immédiate contre la Turquie. 

Le Prince comprenait parfaitement à quels 
dangers serait exposée la Serbie, luttant isolément 
contre toutes les forces de la Porte. Envisageant 
froidement la question, il s'opposa nettement aux 
désirs exprimés par la Skouptchina et se déclara 
contre la guerre, Mais il est bien difficile de lutter 
longtemps contre le vœu unanime d'une nation, 
et, à la fin de juin 1876, malgré la répugnance du 
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Prince et pour éviter un conflit, qui pouvait 
prendre de grandes proportions, le gouvernement 
serbe envoya une armée seconder les Chrétiens 
de Bosnie. 

Avant d'en arriver à cette extrémité, on avait 
procédé à une réorganisation de l'armée, déjà 
bien perfectionnée par les Statuts de 1862. 
L'armée permanente et le premier ban de l'armée 
nationale comprenaient 98,000 hommes, tant 
infanterie que cavalerie, et trente batteries for- 
mant un ensemble de 180 canons. Le deuxième 
ban présentait environ 5o,ooo hommes d'infan- 
terie. 

C'est dans ces conditions que la Serbie affronta 
la guerre. Le général russe TcharnaiefF dirigeait 
les opérations, et le Prince se rendit à l'armée. 
Malheureusement, le succès ne répondit point à 
leur attente. La disproportion était trop grande 
entre les forces serbes et celles de la Turquie tout 
entière. L'armée du Prince passa la frontière et 
livra de sanglants et héroïques combats autour 
d'Ak-Palanka et de Babina-Glava, sans pouvoir 
obtenir un résultat décisif. 

La bataille de Tchagar montra ce que pouvait 
la Serbie, de quels sacrifices elle était capable, 
pour rentrer en possession de ses anciennes pro- 
vinces. 

Des ouvertures faites en vue de la paix n'abou- 
tirent point, à cause des prétentions exagérées 
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des Turcs, et les hostilités continuèrent jusqu'à 
la fin de l'hiver 1876-1877. 

Cependant, le Sultan, désespérant de battre les 
Serbes aussi complètement qu'il l'aurait voulu, 
d'ailleurs déjà aux prises avec de graves difficultés 
du côté de la Bulgarie que la Russie appuyait ou- 
vertement, finit par demander un armistice au 
Prince de Serbie ; de nouvelles négociations s'en- 
gagèrent et se terminèrent par la paix du 28 fé- 
vrier 1877. 

La Sublime-Porte stipulait une amnistie pleine 
et entière pour les malheureux chrétiens, qui 
avaient cherché un asile momentané en Serbie et 
désiraient rentrer en Turquie. Quant à la situa- 
tion politique respective des Cabinets de.Constan- 
tinople et de Belgrade, elle demeura dans les 
mêmes conditions qu'avant la campagne. L'effort 
fourni par les Serbes et le sang versé n'avaient 
produit aucun résultat appréciable. Les deux 
adversaires s'étaient tâtés et les premiers n'atten- 
daient qu'une occasion favorable pour recommen- 
cer la lutte. 

La Turquie manqua bientôt à ses engagements 
et les Chrétiens rentrés se virent en butte aux 
plus mauvais traitements ; rien n'était cependant 
plus correct que l'attitude de la Serbie envers la 
Porte pendant l'année 1877, et elle assistait inac- 
tive, mais frémissante, à la campagne mémorable 
des Russes dans la Bulgarie. Mais comme le dit 
si bien le prince Milan, dans sa proclamation au 



— 264 — 

peuple serbe : « La Porte, au moment où elle est 
« vivement pressée par l'armée d'un des plus puis- 
se sants Etats, prend à notre égard un ton si mena- 
a çant que nous ne pouvons pas laisser passer 
« une occasion comme celle-ci, sans assurer notre 
« avenir une fois pour toutes. La lutte contre notre 
« ennemi séculaire n'est pas close par notre 
a guerre de l'an dernier. Ce ne serait ni de notre 
« intérêt, ni de notre dignité, de nous consacrer 
f définitivement aux travaux de la paix, sans 
« déployer toute notre énergie pour conjurer les 
a dangers qui menacent la nation et pour mener 
a à bonne fin notre mission nationale. Le peuple 
« serbe doit ce nouveau sacrifice à lui-même et à 
« sa race. Aujourd'hui, nous reprenons les armes 
« pour la sainte cause nationale et chrétienne. » 

L'hésitation n'était plus permise, et le Prince 
mobilisa l'armée serbe. Il en prit le commande- 
ment suprême, ayant comme chef d'état-major 
général, le général Kosta Protitch. L'armée fut, 
dès le début de la campagne, divisée en cinq 
corps d'armée et une division de réserve; chaque 
corps comprenait deux divisions d'infanterie, 
sauf celui du Timok, qui en avait quatre ; chaque 
corps comptait deux régiments de cavalerie et un 
nombre variable de batteries de campagne et de 
montagne. 

Le cadre restreint de cet ouvrage ne nous per- 
met point d'entrer dans les détails de la campagne 
de 1877-78. Nous nous contenterons d'en signa- 
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1er les principaux mouvements stratégiques, les 
engagements et les sièges. 

Les corps d'armée ne sont point n^umérotés, 
mais portent chacun le nom d'une province serbe. 
Les dates sont données dans le nouveau style. 

Laissant une division en observation sur le 
Timok^ aux frontières de la Bulgarie, le Prince, 
débutant par une offensive hardie, passa la fron- 
tière et pénétra, avec la masse de ses troupes, dans 
la province de Nisch, à cheval sur la route de 
Belgrade à Constantinople, par les montagnes de 
Serbie, Sophia et Àndrinople. Ces forces furent 
divisées en deux armées distinctes : la première, 
composée des corps du Timok et de la Choumadia, 
reçut du Prince la mission d'opérer à gauche de la 
route, son objectif était Pirot; la seconde, formée 
du corps de la Morawa et de la division du Da- 
nube, devait se porter d'Alexinatz sur Nisch. 

Suivons d'abord l'armée de gauche. 

Laissant une brigade pour masquer la ville de 
Nisch, située sur le flanc droit, elle s'avança réso- 
lument dans la direction d'Ak-Palanka et de Pirot 
et occupa, le 17 décembre, Babina-Glava sans 
combat, 2,000 Turcs étant arrivés trop tard pour 
défendre la position. 

Le lendemain, le général commandant le corps 
du Timok donna l'ordre au capitaine Franitch de 
se porter, avec la seconde brigade du Knagievatz 
et deux pièces de canon, sur le flanc gauche de la 
position, afin d'enlever les retranchements turcs, 
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établis sur le col de Saint-Nicolas, et qui mena- 
çaient les communications de l'armée du Prince. 
Le 19 décembre après midi, le capitaine Fra- 
nitch enleva, après un court et brillant combat, 
la redoute ennemie, qui était très forte et difficile- 
ment accessible. 

Ces deux succès enflammèrent le courage de 
l'armée serbe et lui valurent le télégramme sui- 
vant de S. A. I. le Grand-Duc Nicolas, comman- 
dant en chef de l'armée russe en Bulgarie : 
« Cordiales félicitations pour le bon et beau com- 
« mencement. Remerciez de ma part les vaillantes 
» troupes; je leur souhaite d'heureux succès à 
« l'avenir. » 

Pendant les cinq jours qui suivirent, les corps 
d'armée se rapprochèrent d'Ak-Palanka et se con- 
centrèrent devant cette place, sous les ordres du 
général Beli-Markovitch. La possession de cette 
petite ville était nécessaire pour pouvoir ensuite 
se porter sur Pirot. 

Le 24 décembre, le colonel Horvatovitch, com- 
mandant le corps du Timok, reçut mission d'en- 
lever la ville, que défendaient 2,000 Turcs. 

Faisant attaquer de front les retranchements 
ennemis par deux colonnes, il dessina, au moyen 
de la troisième, un mouvement tournant sur la 
droite des Turcs, afin de cerner la ville et de faire 
la garnison prisonnière. 

L'attaque combinée réussit à merveille; les 
Turcs abandonnèrent, en toute hâte, leurs posi- 
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tions, lorsqu'ils virent la colonne de gauche 
déborder leur droite et s'étendre sur leur ligne de 
retraite. Une fausse direction de la colonne de 
droite des ^Serbes permit aux ennemis de s'échap- 
per par la route de Pirot. 

Malgré cela la victoire était encore importante, 
car elle livrait à l'armée du Prince la grande 
ligne de communication sur Pirot. 

Les pertes des Serbes furent peu importantes, 
seulement un grand nombre d'hommes avaient 
les pieds gelés ; on combattait sur la glace, dans 
la neige, ce qui augmentait considérablement la 
difficulté de cette guerre. 

Afin de donner à l'attaque d'Ak-Palanka toute 
la sécurité possible, le Général en chef avait 
envoyé, le 24 au matin, le corps de la Chouma- 
dia dans la direction de Nichor, à environ 1 5 kilo- 
mètres sur la gauche de l'armée Serbe, afin de 
tenir en respect la garnison qui s'y trouvait et de 
l'empêcher de se porter au secours de celle d'Ak- 
Palanka. Le combat tut très vif autour de Nichor 
on tirailla toute la journée sans résultat, mais 
on réussit à couvrir l'attaque d'Ak-Palanka. Le 
but était donc atteint. 

Cette ville occupée , on commença la série d'o- 
pération nécessaire pour s'emparer de Pirot, situé 
à 20 kilomètres au Sud-Est d'Ak-Palanka. La 
position de Nichor la couvrait au Nord. 

Le 25 décembre, le colonel Lioubomir à la tête 
de onze bataillons d'infanterie, cinq batteries 
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d'artillerie et un escadron, se porta sur trois 
colonnes contre les retranchements ennemis. Un 
violent feu d'artillerie prépara Tattaque, puis l'in- 
fanterie s'élança courageusement à l'assaut ; mais, 
au même instant, les Turcs recevaient le renfort 
d'une forte colonne accourue de Pirot. Alors le 
colonel Lioubomir donna l'ordre de cesser le 
feu, les Serbes s'arrêtèrent, et la nuit étant venue, 
ils couchèrent sur leurs positions. 

La moitié de la brigade de Pojarévatz et une 
batterie d'artillerie furent laissées à Ak-Palanka 
pour occuper la ville et les ouvrages. 

Le lendemain 26, les corps de la Choumadia et 
du Timok se dirigèrent sur Pirot et prirent le 
soir même leurs positions d'attaque. Ils se frac- 
tionnaient en trois colonnes , et une réserve 
importante s'installa sur la Koumanow Vehr, 
point central de la ligne de bataille. 

Dès sept heures du matin, le 27 décembre, les 
colonnes serbes prenaient le contact avec les 
Turcs, dont les lignes s'étendaient du village de 
Blato à celui de Souvodol, en avant de Pirot. 
Jusqu'à trois heures de l'après-midi, une vive 
fusillade s'étendit sur tout le front serbe, d'a- 
bord la colonne de gauche des Serbes échoua 
dans une attaque contre la droite de l'ennemi, 
placée au village de Souvodol appuyé à des hau- 
teurs. Mais, à cinq heures, le commandant du corps 
du Timok ordonna une attaque générale sur 
le village. Dans ce but, les colonnes serbes con- 
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vergèrent sur ce point et, enlevées par leur offi- 
ciers, s'emparèrent des ouvrages après un assaut 
brillant. L'ennemi se retira dans la direction de 
Pirot. En même temps, l'extrême gauche, com- 
posée d'une partie du corps de la Choumadia, 
enlevait la position de Stanitchani et, passant la 
rivière Nichava, tournait les lignes turques. 

Cette bataille, qui porte le nom de bataille de 
Pirot, eut pour résultat l'évacuation de cette 
ville par les Turcs, pendant la nuit suivante. Le 
28 décembre, à onze heures du matin, les deux 
corps serbes se rencontraient sur la grande place 
de la ville, étant entrés par deux côtés différents. 

Les pertes des troupes du Prince s'élevèrent 
à près de 600 hommes pour cette bataille, celles 
des Turcs atteignirent un chiffre beaucoup plus 
considérable et 28 pièces de gros calibre, i,5oo fu- 
sils, 200 prisonniers, furent les trophées de cette 
victoire. 

Il est difficile de conduire plus rapidement 
une opération militaire et d'obtenir, en huit jours, 
un résultat aussi remarquable, au milieu d'un 
pays de montagnes et des rigueurs de l'hiver. 

Mais ce n'était point là les seuls succès que les 
Serbes eussent remportés. 

La seconde armée, sous les ordres directs du 
Prince, franchissait la frontière le 1 5 décembre à 
Katoun et, après une marche de trois jours, sans 
être inquiétée par l'ennemi, se trouvait en vue de 
Nisch , ville fortifiée et commandée par une 
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importante citadelle. Le 18, la brigade de Krou- 
chevatz occupait Mramor sur la Morawa, à six 
kilomètres à Touest de Nisch, et réparait le pont 
coupé par l'ennemi. 

La division de la Morawa s'établit sur la grande 
route même et la division du Danube à gauche 
de celle-ci, au village de Kamenitza. 

Dans le but de tourner Nisch, un bataillon avec 
deux canons remonta, le 20 au matin, le cours du 
fleuve, refoula les Turcs devant lui et vint s'éta- 
blir sur la route, près de Tchetchina, à 1 2 kilo- 
mètres au sud de Nisch, coupant cette dernière 
de ses communications avec Sophia. Jusqu'au 
26 décembre, les troupes continuèrent l'investis- 
sement de Nisch et dressèrent des batteries de 
canons de position. 

La victoire d'Ak-Palanka permit de resserrer les 
lignes et, dès le 28, les alentours étaient complè- 
tement cernés de tous côtés ; sept mille Turcs s'y 
défendaient au moyen de deux cents pièces d'ar- 
tillerie, dont plusieurs canons Krupp. 

Décidé à tenter une attaque de vice force, le 
Prince appela auprès de lui le corps de la Chou- 
madia, que la prise de Pirot rendait disponible; le 
corps du Timok occuperait fortement Pirot pen- 
dant le siège de Nisch. 

Le i" janvier 1878, les Turcs, qui occupaient 
encore plusieurs villages autour de la place, 
firent une reconnaissance, mais furent repoussés 
avec pertes ; les rencontres partielles se renouve- 
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lèrent journellement ; le 5, le corps de la Chou- 
mâdia avait rejoint et pris position au sud-est de 
Nisch et, le 6, les forces serbes commencèrent 
l'attaque de l'enceinte fortifiée. 

Les positions détachées de Vinik au nord et de 
Goritza au sud complétaient la défense ; elles 
étaient bien retranchées, casematées et pourvues 
d'une trentaine de bouches à feu. y J 

Le côté faible de la défense se trouvait au 
sud-est, au point élevé dit Gabrovatz ; c'était la 
clef de la position ; aussi le Prince y dirigea son 
principal effort. 

Mais Hafiz Pacha, à la tête d'un corps considé- 
rable, se portait au secours de Nisch et s'appro- 
chait de Kourchoumlia, situé à une dizaine de 
lieues de Nisch, dans la direction de Pristina, et 
dont cinq bataillons serbes s'étaient emparés le 
26 décembre précédent, après un combat de trois 
jours consécutifs. Un fort détachement du corps 
de la Morawa quitta immédiatement le siège et 
se dirigea vers Kourchoumlia pour tenir Hafiz en 
respect. Revenons à l'attaque de Nisch. 

Le 7, les Turcs furent délogés de leurs posi* 
tions extérieures ; le lendemain, 26 canons bat- 
taient le fort de Goritza, l'infanterie appuya l'at- 
taque et, après une fusillade violente, s'approcha 
de la redoute centrale, mais sans pouvoir l'em- 
porter. 

Pendant ce temps, le corps de la Choumadia 
s'était emparé des hauteurs de Gabrovatz et y éta- 
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blissait des batteries. Au nord, le corps de la 
Morawa canonnait le fort de Vînik et la citadelle 
de Nisch, mais comme simple démonstration. 

Devant cette triple attaque, le commandant de 
Nisch, Hallil, proposa un armistice de trois 
jours, pour gagner du temps ; mais le Prince 
refusa et ordonna une attaque générale pour le 
jour suivant, 9 janvier. 

A trois heures après midi, toute l'artillerie 
serbe couvrit de feu les forts ennemis et la ville; 
les bataillons se rapprochaient peu à' peu en tirant ; 
à cinq heures et demie, le colonel Boutchovitch 
donnait le signal de Tassaut contre le fort de 
Goritza et, après plusieurs tentatives, s'en empa- 
rait à la baïonnette. 

Au môme moment, les retranchements en face 
de Gabrovatz étaient enlevés de haute lutte par 
la brigade de Rudnick. 

Par l'occupation du fort de Goritza et de la 
position de Gabrovatz, qui dominaient Nisch, 
l'armée du Prince tenait la ville et la citadelle à sa 
merci. Les Turcs ne voulurent pas continuer la 
lutte dans des conditions aussi désavantageuses, 
et, le 10 janvier au matin, la garnison se rendait 
sans conditions ; le drapeau tricolore serbe repa- 
raissait sur les murs de Nisch, qui ne l'avaient 
point vu depuis Kossovo, en i388. 

La prise de Nisch couronna la première partie 
de la campagne et restera une des pages les plus 
brillantes de l'histoire de Serbie. Elle coûta un 
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millier d'hommes aux troupes du Prince, mais 
leur[ laissa d'éclatants trophées : 267 canons et 
5,000 prisonniers. 

Le i5 janvier, le prince Milan fit son entrée 
solennelle dans la ville et les transports enthou- 
siastes de l'armée éclatèrent de toutes parts. 

Les succès des corps détachés sur le Timok et 
la Drina, aux deux extrémités est et ouest de la 
Serbie, complétèrent la prise de Pirot et de 
Nisch. 

Cependant Hafiz Pacha se hâtait, afin de secou- 
rir Nisch en temps utile; le 10 janvier, il avait 
repris Kourchoumlia aux Serbes après un com- 
bat sanglant qui dura deux jours et où deux 
brigades du corps de la Morava cédèrent au 
nombre. Mais le Pacha ne poussa pas plus loin 
ses succès et Nisch tomba dans l'intervalle. 

Le 12 janvier, une brigade se dirigea vers 
Kourchoumlia avec mission de la reprendre sur 
Hafiz Pacha. Elle échoua, mais resta sur ses 
positions. 

Les opérations furent reprises aussitôt après 
la conquête de Nisch, et le corps de la Chou- 
inadia se dirigea vers les défilés de Grédélitza, à 
cinquante kilomètres au sud de Nisch ; Kossovo 
était leur objectif. Cinq mille Turcs accourus de 
Sophia les défendaient. Le premier choc eut lieu 
le 20 janvier à la Kopachnitza où, après une lutte 
acharnée et une mêlée épouvantable, la première 
division du corps de la Choumadia, enleva la po- 

13. 
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sition ennemie. Les Turcs reculèrent jusqu'à 
Grédélitza. 

Dès le matin du 21, le combat recommença 
autour des défilés avec une nouvelle ardeur, et ce 
ne fut qu'à six heures du soir que les Serbes 
mirent les Turcs en déroute, grâce à un mouve- 
ment tournant exécuté sur leur aile gauche. L'en - 
nemi était supérieur en nombre et formidablement 
retranché. Ce résultat fut chèrement acheté par la 
perte de trois cents Serbes ; le corps de la Chou- 
madia avait supporté presque seul le poids de ces 
deux journées de lutte. 

Continuant de remonter le cours de la Morawa, 
l'avant-garde atteignit, le 24, le village de Priboï, 
à douze kilomètres de Vrania, où s'étaient con- 
centrés les Turcs, après leurs défaites des 20 et 
21 janvier. Un renfort considérable vint les 
appuyer. Le général Beli Markovîich, comman- 
dant le corps de la Choumadia, reçut Tordre 
d'enlever Vrania. L'ennemi paraissant résolu à 
livrer bataille dans la position de Dva-Brata, les 
différentes brigades se concentrèrent en face de 
ce point et le mouvement fut terminé le 28 jan- 
vier, malgré le mauvais état des chemins et la 
neige épaisse qui couvrait le sol. 

La ligne turque était trop longue (6,000 mètres), 
un ravin profond la coupait en deux, et les ou- 
vrages qui la composaient se trouvaient mal reliés 
entre eux ; néanmoins, une attaque de front sem- 
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blait impossible, à cause de Tescarpement du ter- 
rain. 

La journée du 29 se passa à examiner la posi- 
tion ennemie et à fixer l'emplacement des troupes 
pour l'attaque du lendemain. 

Contrairement à l'attente, les Turcs prévinrent 
les Serbes, le 3o au matin, descendirent en grandes 
masses de leurs retranchements et attaquèrent 
avec impétuosité le centre et la droite serbes ; ils 
l'enfoncèrent après trois heures de fusillade ; mais 
la gauche, appuyée par toute l'artillerie, tenait 
bon. Le moment était critique, lorsque la brigade 
et l'artillerie de réserve entrèrent en ligne et, ren- 
forçant le centre et la droite, arrêtèrent les pro- 
grès de l'ennemi. Le combat durait depuis le 
matin ; il était quatre heures du soir, lorsque les 
Serbes reprirent l'avantage, par des prodiges de 
valeur, et rejetèrent l'ennemi dans les retranche- 
ments qu'il avait quittés au début de la bataille. 
Le deuxième bataillon de la Grouja y rentra pêle- 
mêle avec lui et s'empara de la redoute de Tche- 
verliouza, clef de la position ; en même temps, 
les bataillons de Belgrade, de Smédérévo et de 
la Morawa enlevaient d'assaut le village de 
Ranoutowatz, à l'autre extrémité du front ennemi. 

La bataille était gagnée, mais près de quatre 
cents Serbes, dont plusieurs officiers, la payèrent 
de leur sang. 

Les Turcs évacuèrent Vrania pendant la nuit^ 
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moins 1,800 Nîzams, dont la retraite fut coupée le 
lendemain matin et -qui se rendirent. 

En somme, sept mille Serbes avaient battu 
dix mille Turcs. Cette bataille est connue sous le 
nom de bataille de Vrania. Le général Bêla Mar- 
kovitch s'apprêtait à poursuivre l'ennemi, lorsque 
la nouvelle de Tarmistice signé entre les Russes 
et les Turcs vint arrêter l'élan de ses soldats. 

Nous devons maintenant revenir de quelques 
jours en arrière et montrer le corps de la Morawa, 
rendu libre par la chute de Nisch, se portant à la 
rencontre d'Hafiz Pacha, qui avait repris Kour- 
choumlia, le 10 janvier. 

Du 14 au 18, le corps de la Morawa se dirigea 
vers Kourchoumlia, en remontant le cours de la 
Toplitza ; Hafiz Pacha évacua cette localité et, le 
20, les Serbes y rentrèrent. Un affreux spectacle 
les Y attendait : les têtes des malheureux prison- 
niers, faits par l'ennemi dans les combats des 9 et 
10 janvier, étaient fixées sur les retranchements. 

Le corps du Timok, conformant son mouve- 
ment à celui de la Morawa, gagnait, par Kockane 
et la Pousta Reka, le flanc droit de Hafiz et rem- 
portait une série de succès dans cette direction. 

Après deux journées de repos, on attaqua les 
positions choisies par Hafiz Pacha, sur la rivière 
Samoko, affluent de la Toplitza. Les 23, 28 et 29, 
trois combats heureux permirent au corps de la 
Morawa de s'approcher des retranchements de 
Samoko, établis sur une montagne abrupte et 
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boisée. La marche commença à 9 heures du 
matin et l'attaque à midi, mais une neige épaisse, 
qui tomba à partir de une heure, obligea les Serbes 
à s'arrêter; ils restèrent tout l'après-midi en 
bataille et ne quittèrent leurs positions qu'à 
9 heures du soir. 

L'inclémence du temps ne permit pas de 
reprendre l'attaque avant le 3 février. Le corps de 
la Morawa tout entier prit part à la bataille ; elle 

^ fut acharnée : les Turcs défendaient leurs retran- 

I chements avec énergie, les Serbes les attaquaient 

avec une furie irrésistible; le combat dura de 
9 heures du matin à 7 heures du soir, sans qu'au- 
cun des deux adversaires put vaincre la résistance 
de l'autre. Les Serbes, couchés dans la neige, 

' attendaient patiemment que l'aube parut pour 

I recommencer l'assaut, lorsqu'à minuit la nouvelle 

de l'armistice de San-Stéphano, parvint aux avant- 
postes. Immédiatement, l'ordre fut donné de 
regagner les anciennes positions et les troupes 

^ obéirent à regret et avec la conviction qu'elles 

laissaient échapper une victoire certaine. Quatre 
cents braves furent les victimes de ce dernier 
combat ; tel est l'acte final du drame sanglant qui 

I se déroulait depuis cinq semaines autour de 

i Kourchoumlia. 

Une troupe qui est capable de se battre pendant 
des journées consécutives, d'assaillir à plusieurs re- 
prises des positions formidables, défendus par les 
soldats les plus tenaces du monde, qui peut rester 
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dans la neige pendant des journées entières, sous 
le feu de la mitraille, est une troupe d'avenir, et 
un peuple qui forme de semblables soldats aura 
toujours de belles pages dans son histoire. 

Conformément aux décisions de la Commission 
chargée de fixer la position des troupes pendant 
l'armistice, les troupes serbes s'avancèrent fort 
peu au-delà de leurs positions du 3 février et y 
attendirent les résultats des négociations pour la 
paix. 

Le 3 mars 1878, le traité de San-Stéphano et, le 
i3 juillet suivant, le traité de Berlin décidèrent, 
en ce qui concernait la Serbie : d'abord, qu'elle 
serait indépendante, ce qui abolissait le tribut 
annuel envers la Porte, dernier vestige d'une 
domination séculaire ; ensuite, qu'elle rentrerait 
en possession des pays que ses troupes avaient 
conquis pendant la dernière campagne, savoir : 
les districts de Nisch, Pirot, Vrania, Leskovatz et 
Kourchoumlia. C'était une superficie territoriale 
de onze mille kilomètres carrés environ, qui, 
s'ajoutant aux trente-sept mille cinq cent soixante 
qu'elle avait déjà, donne à la Serbie actuelle une 
étendue de 48,567 kilomètres carrés. 

De plus, la Serbie prenait à sa charge la dette 
ottomane qui s'appliquait aux provinces conquises 
et se substituait aux engagements de la Porte, 
au sujet de la construction d'un réseau de chemins 
de fer dans ses nouvelles possessions. La satis- 
faction obtenue par les Serbes ne leur donnait 
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qu'une partie de ce qu'ils ambitionnaient, et l'on 
regrette, à leur point de vue, que la campagne 
n'ait pas duré quelques semaines de plus : sans 
aucun doute, l'armée du Prince aurait conquis 
Novi-Bazar, Pristina et une notable partie du 
Royaume serbe du Moyen-Age, qu'il aurait con- 
servée à la paix. 

En somme, la reconnaissance de son indépen- 
dance absolue est un grand avantage et rehausse 
son prestige aux yeux des nations étrangères, en 
même temps qu'elle lui rend sa complète liberté 
d'action. 

Aussitôt après le traité de Berlin, le prince 
Milan réorganisa son armée et, par son décret du 
II octobre 1878, établit l'effectif de l'armée per- 
manente à : 2 régiments d'infanterie ; 5 bataillons, 
de chacun 800 hommes; 4 escadrons de cavalerie ; 
une brigade d'artillerie comprenant 28 batteries, 
dont 4 de montagnes, au total 192 canons; en 
outre, I bataillon de pontonniers, i de pionniers, 
une section du train. 

Quant à l'armée nationale, y compris le deuxième 
ban, elle pouvait mettre en ligne 160 bataillons 
d'infanterie, 33 escadrons de cavalerie et 18 bat- 
teries d'artillerie. 

Plein de sollicitude pour son peuple, le roi 
Milan ne négligea jamais rien de ce qui pouvait 
augmenter le bien-être de la nation, rehausser 
son prestige, assurer son avenir. 

Dans un autre ordre d'idées et comme complé- 
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ment de la campagne contre les Turcs, le roi 
Milan modifia l'ordre de Takovo, fondé en i865 
par le prince Michel, dans le but de perpétuer le 
souvenir des hautes actions de la guerre de Pin- 
dépendance, et en fit un ordre de chevalerie sem- 
blable à ceux des grandes monarchies d'Europe. 

Nous venons de donner au roi de Serbie le titre 
que les Serbes réclamaient depuis longtemps déjà 
pour leur souverain et qui fut officiellement réta- 
bli le 6 mars 1882, la Serbie ayant été érigée en 
Royaume et la succession au trône fixée hérédi- 
tairement dans la descendance masculine de la 
famille Obrenovitsch. 

Ici s'arrête notre tâche, les événements qui se 
sont passés depuis dix ans à Belgrade sont encore 
présents à tous les esprits; nous n'avons donc 
point à les exposer et encore moins à les juger. 

Rappelons cependant que, le 6 mars 1889, le 
roi Alexandre, fils unique du roi Milan et de la 
reine Nathalie, la sympathique souveraine que 
les Français aiment et dont ils apprécient les 
grandes qualités de cœur et d'esprit, monta sur le 
trône, par suite de l'abdication de son père. 




CONCLUSION 



Actuellement, la Serbie occupe une situation 
prépondérante parmi les États de la Péninsule 
balkanique. 

Ses institutions politiques et administratives 
offrent avec celles de la France de nombreux 
points de ressemblance. A côté du roi, chargé du 
pouvoir exécutif, se trouvent : un Conseil d'État, 
formé de quinze membres ; une Skouptchina ou 
Chambre des Députés, composée de cent trente- 
quatre membres, nonimés à raison d'un député 
par 4,000 âmes. Sont électeurs tous les Serbes 
âgés de vingt-cinq ans et payant un impôt quel- 
conque. Les Ministres des Finances, des Travaux 

publics, de l'Instruction publique et des Cultes, 

34 
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de la Justice, des Affaires étrangères, de Tinté- 
rieur et de la Guerre complètent le pouvoir cen- 
tral. 

Une Cour de cassation, une Cour d'appel et 
une Cour des comptes assurent le fonctionnement 
régulier de toutes les branches de l'Administra- 
tion. 

Au point de vue territorial, la Serbie est divisée 
en 17 départements, comptant en totalité 48,589 ki- 
lomètres carrés et habités par 2,162,759 per- 
sonnes, d'après les chiffres donnés en 1891, ce 
qui représente une population de 44 habitants par 
kilomètre carré, soit une densité double de celle 
de la Russie d'Europe, égale à celle du Portugal 
et largement supérieure à celle de tous les États 
de la Péninsule balkanique, la Turquie comprise. 

Tous les habitants sont Serbes, à l'exception de 
deux cent mille individus parlant la langue rou- 
maine et tchèque. L'excédent annuel des nais- 
sances sur les décès était, en 1891, de 40,889, ce 
qui assure à la Serbie une accroissance rapide de 
ses forces vives. 

Parmi les départements se trouvent, bien 
entendu, ceux de Nisch, Vrania et Prekoplje, 
acquis par le Traité de Berlin. Le district de 
Kourchoumlia, au nombre de ces acquisitions 
était, avant son retour à la Serbie, habité par les 
Arnautes, montagnards féroces et à peine civi- 
lisés. Ne voulant pas se plier aux lois serbes, ces 
populations musulmanes ont abandonné leurs 
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établissements et se sont retirées dans le Vilayet 
de Kossovo. 

Combien il est regrettable que le Traité de 
Berlin ait refusé de restituer cette dernière pro- 
vince à la Serbie; elle forme le territoire de la 
vieille Serbie, son chef-lieu est Pristina, l'an- 
cienne capitale des rois serbes. Plus qu'aucune 
autre terre, elle est serbe, pleine de souvenirs na- 

^ tionaux, si chers aux patriotes ; pour eux, tout y 

réveille des idées de grandeur et d'héroïsme. 

De plus, ce département devait échapper à la 
barbarie ottomane et recevoir, par son adjonction 
au royaume, les bienfaits de la civilisation et du 
progrès moderne. 

Mais on sait que dans les conférences de 

' Berlin, la Russie et ses alliés ont été sacrifiés aux 

rancunes et à la jalousie de la politique allemande 
et anglaise. 

Reconstituée sur de nouvelles bases, Tarmée a 
subi depuis la campagne de 1878 de profondes 

f modifications, que nous devons signaler ici. 

Le principe fondamental qui en est la base est 
le suivant : les Serbes, sans exception, doivent à 
la patrie trente ans de service militaire, de 20 à 
5o ans. Ils sont incorporés pendant une année 

i dans Parmée active, puis passent dix ans dans la 

réserve, ensuite dix ans dans le premier ban de la 

milice nationale et dix ans dans le deuxième ban. 

L'armée est partagée en cinq grandes divisions 

territoriales : celles de la Morawa, chef-lieu 

i 

f 



— 284 — 

Nisch ; de la Drina, chef-lieu Valîévo ; de la Chou- 
madia, chef-lieu Kragoujévatz ; du Danube, chef- 
lieu Belgrade ; et du Timok, chef-lieu Knajevatz. 

Comme conséquence de ce fractionnement, 
l'armée active ou permanente comprend : 

5 bataillons d'infanterie de la garde royale. 

5 régiments d'infanterie de ligne, à 3 bataillons 
de 4 compagnies chacun. 

5 régiments d'artillerie de campagne à 6 batte- 
ries montées et une à cheval, chaque batterie à 
6 pièces. 

5 batteries d'artillerie de montagne, à 4 pièces 
chacune. 

5 compagnies d'artillerie de forteresse. 

I escadron de cavalerie de la garde royale. 

3 régiments de cavalerie légère à 3 escadrons. 

I régiment du génie. 

I bataillon de pionniers. 

1/2 bataillon de pontonniers. 

5 escadrons du train. 

5 compagnies d'infirmiers. 

5 compagnies d'ouvriers d'art. 

Au total : 1,000 officiers et 20,000 hommes. 

En cas de guerre, cette armée forme le cadre 
que remplissent les neuf classes de réservistes ; 
elle peut alors mettre en ligne : 

75 bataillons d'infanterie, soit..... 70.000 hommes 

30 escadrons de cavalerie 3 . 500 — 

57 batteries de 282 pièces 7.000 — 

24 compagnies du génie 3 . 500 — 

Au total 84.000 hommes 
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A cette force s'ajoutent les deux bans de la 
milice nationale, qui donnent : 

I20 bataillons d'inf amené, soit. . . . 70.000 hommes 

10 escadrons de cavalerie i .000 — 

20 batteries à 120 pièces 2.000 — 

5 compagnies du génie i.ooo — 

Au total 74.000 hommes 

On le voit, la Serbie possède une force effective 
de près de 160,000 hommes. L'infanterie et l'ar- 
tillerie y tiennent une place prépondérante, à 
cause de la nature montagneuse du sol; ces deux 
armes ont, de tout temps, été celles dans les- 
quelles les Serbes ont excellé. 

Eu égard au chiffre de sa population, le 
Royaume de Serbie peut armer, en cas de besoin, 
un nombre considérable de combattants, et le 
vieux dicton national : a Tout Serbe naît soldat », 
est aussi vrai maintenant qu'il y a cinq cents ans. 



Si, maintenant, nous examinons la situation 
financière du royaume, nous voyons qu'elle est 
loin d'être défavorable. 

Jusqu'en 1874, la Serbie n'avait point de dette : 
les dépenses et les recettes s'équilibraient par- 
faitement chaque année. 

24. 
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Survînt la guerre 1877-78, qui força le Gou- 
vernement à emprunter, pour satisfaire aux néces- 
sités de l'armement; puis : la part de la dette otto- 
mane, applicable aux trois départements conquis; 
les indemnités à payer aux Ottomans qui ont 
quitté ces provinces ; enfin, l'article du Traité de 
Berlin, qui enjoint à la Serbie de compléter la 
ligne du chemin de fer entre la Hongrie et la 
Turquie, en raccordant entre eux les réseaux de 
ces deux pays. 

En i883, la dette s'élevait, pour les diverses 
causes que nous venons d'énumérer, à environ 
i3o millions. 

Depuis lors, l'achèvement du réseau ferré et 
les travaux publics ont exigé de nouveaux appels 
au crédit public ; mais la Serbie pouvait-elle 
rester en arrière des autres nations, sous le rap- 
port des voies de communication, de la salubrité 
des villes, de leur embellissement, des grands 
travaux publics, et se dérober aux stipulations du 
Traité de Berlin, en ce qui concerne les chemins 
de fer? Evidemment non. 

Au 3i décembre 1891,1a dette publique s'éle- 
vait à 328 millions, sur lesquels i58 millions, 
soit la moitiéj s'appliquent à la construction des 
540 kilomètres, qui forment le réseau des chemins 
de fer serbes. 

Ce ne sont point là des dépenses improductives ; 
en effet, quand on considère la grande ligne de 
chemin de fer, qui part de Belgrade, où elje opère 
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sa jonction avec le réseau hongrois, lance à Plana 
un embranchement sur le Danube, vers Semendria, 
et un autre vers Krajoujévatz, puis dessert Nisch, 
point central du royaume, et là se bifurque en 
deux tronçons, dont le premier, par Sophia et 
Andrinople, atteint Constantinople sans solution 
de continuité, et le second, par Uskub, rejoint le 
grand port de Salonique, sur la mer Egée ; quand 
on considère, disons-nous, la direction de ce ré- 
seau, on s'aperçoit de suite que les sacrifices, faits 
en vue de son établissement, promettent de larges 
rémunérations dans un temps fort court. 

Tout le trafic de l'Autriche-Hongrie et de l'Eu- 
rope centrale avec la Turquie et le Levant est 
appelé à passer par la Serbie, évitant ainsi la voie 
lente et dangereuse du Danube et de la Mer 
Noire. 

Le service fonctionne régulièrement depuis 
quelques années ; les bénéfices, portés au budget 
de 1 89 1 pour 5 millions, s'élèvent, dans celui de 
1892, à 6 millions. 

Ils seront beaucoup plus importants, lorsque 
le transit des marchandises et des voyageurs aura 
pris de l'extension. Nous n'en voulons pour 
preuve que les chiffres suivants dont la simplicité 
est plus éloquente que tous les raisonnements : 

Transit en 1890 8.956.000 francs 

Transit en 1892 18.367.888 » 

Si nous passons à la question budgétaire, nous 
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constatons que la Serbie n^est pas en plus mau- 
vaise position que certains grands États, dont les 
dépenses surpassent de beaucoup les recettes. 

Le budget de 1 89 1 se soldait par 2 millions en 
déficit, celui de 1892 s^établit de la manière sui- 
vante : 

RECETTES 

Impôts directs 22 . 186.469 

Douanes 3.700.000 

Accises 3.000.000 

Taxes judiciaires 2.395.000 

Monopoles 1 2 .426 .000 

Domaines, Biens de TÉtat, Postes et Té- 
graphes 3.230.000 

Chemins de Fer de TËtat 6.000.000 

Fonds de l'Enseignement et du Service 

sanitaire 623 . 370 

Recettes diverses 6. 575 .000 



60.135.839 



DEPENSES 

Liste civile i . 200.000 

Dette publique 20.000.000 

Skouptchina. 1 50.000 

Conseil d'État 187.910 

Dépenses générales • . . , 280.782 

Pensions et Subventions, i . 930. 605 



A reporter. . . . ^3 .749. 297 
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Report 23 . 749. 297 

Ministère de la Justice et des Cultes .... 2 . o J3 .535 

— de l'Instruction Publique 3.818. 890 

— des Affaires Etrangères i . 192 . 563 

— de rintérieur 2 . 683 . 720 

— des Finances 5.567.818 

— de la Guerre 11. 327 483 

— des Travaux Publics 4 . 828 . 599 

— du Commerce et Agriculture . . 3.252. 502 
Dépenses diverses i . 200.000 

59.654.407 

Ce budget est déjà supérieur à celui de Tannée 
précédente : î 1 présente un excédent |de recettes, 
d'environ 5 00, 000 francs, qui s- augmentera sî, 
comme tout le laisse espérer, les bénéfices des 
chemins de fer suivent une progression continue. 

De plus, il ne faut pas perdre de vue que la 
Serbie expédie à l'étranger plus de marchandises 
qu'elle n'en reçoit, ce qui est un signe indéniable 
de richesse. Voici dans quelles proportions se 
balancent annuellement ses affaires : 



En 1889 

En 1890 

En 1891 

D'où ressort une augmentation progressive en 
faveur de la Serbie. Dans le chifiFre total de 



IMPORTATIONS 


EXPORTATIONS 


34.000 


39.000 


42.000 


46.000 


38.000 


52.000 



— 290 — 

52 millions d'exportations pour l'année i89i, les 
produits agricoles figurent pour 25 millions, les 
animaux pour 20, et les bois, cuirs et peaux pour 
4 millions environ. 

En outre, la population s'accroissant chaque 
année dans une proportion considérable, comme 
nous Tavons dit plus haut, les ressources du 
budget s'étendront forcément avec le temps. 

Qu'on ne l'oublie pas, trois causes militent en 
faveur de la situation économique et financière 
de la Serbie : 

Augmentation rapide de la population, balance 
à son profit du commerce extérieur, enfin pro- 
gression dans les recettes de chemins de fer. 

Si nous nous sommes étendu sur ces ques- 
tions toutes matérielles, c'est que nous avons 
tenu à répondre à des attaques réitérées et récentes 
dirigées contre le crédit de la Serbie par la presse 
d*une nation systématiquement hostile à la France 
et à la Russie, ainsi qu'aux pays qui, comme la 
Serbie, sont unis par des liens étroits à l'une 
de ces puissances. 

En exposant, impartialement et rien que par 
des chiffres, comme nous venons de la faire, la 
véritable situation dû Royaume, nous croyons 
avoir suffisamment réfuté ces insinuations mal- 
veillantes et sans fondement aucun, et nous espé- 
rons qu'elles ne trouveront plus aucun écho en 
France. 



/ ^ 



— 291 — 

En résumé, nous affirmons qu'on peut avoir 
confiance dans Paveriir économique de la Serbie, 
de même que dans son avenir politique. 

Car nos lecteurs ont vu combien cette nation a 
été puissante au Moyen-Age et combien elle est 
digne d'intérêt ; ils ne croiront pas que la recons- 
titution de la Grande-Serbie d'Etienne Némania 
soit une utopie ; pour nous et pour beaucoup de 
bons esprits, elle n'en est point une. Ce ne serait, 
en somme, que le groupement naturel, sous un 
même sceptre, de plusieurs millions de Chrétiens 
d'origine serbe, parlant la même langue, ayant la 
même foi religieuse, possédant des intérêts com- 
muns, qui, disséminés autour des frontières serbes, 
gémissent encore sous le joug ottoman. 

La Serbie, que des écrivains distingués ont 
nommé, il y a vingt ans, le Piémont oriental, est 
appelée à jouer dans la Péninsule balkanique un 
rôle analogue à celui que ce pays a joué en Italie ; 
et si, dans un jour prochain, un grand État doit 
s'élever sur les débris de la puissance ottomane, en 
Europe, cette place appartient de droit au Royaume 
de Serbie. 

L'intérêt que les Français portent aux Serbes 
ne s'est jamais démenti, la politique russe leur a 
toujours témoigné de la sollicitude et les a gran- 
dement aidés dans l'œuvre d'émancipation natio- 
nale ; plus que jamais, elle les soutiendra à l'heure 
actuelle. 
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Terminons par un vœu sincère pour le bonlieur 
de la Serbie. Le souverain actuellement régnant 
a déjk donné des gages de son caractère énergique 
et résolu, la Francelui accordera toujours sa vive 
sympathie. 
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Meulan. — Aug. Réty, imprimeur. 
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